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ÉPITRE  DEDICATOIRE 


AU     REVEREND 


DOCTEUR  DRYASDUST, 

MEMBRE  DE  LA  SOCIÉTÉ  DES  ANTIQUAIRES, 

RÉSIDANT    DANS    CASTLE-GATE,    A    YORK. 


Mon  cher  et  estimable  monsieur  , 


Il  n'est  guère  nécessaire  de  mentionner  toutes  les  di- 
verses raisons  qui  m'engagent  concurremment  à  placer 
votre  nom  en  tête  de  l'ouvrage  qu'on  va  lire.  Cepen- 
dant la  principale  de  toutes  pourrait  être  réfutée  par  les 
imperfections  de  mon  travail.  Si  j'avais  espéré  le  rendre 
digne  de  votre  patronage ,  le  public  aurait  vu  tout  d'a- 
bord qu'un  ouvrage  consacré  à  faire  connaître  les  anti- 
quités de  l'Angleterre  sous  nos  ancêtres  saxons,  était 
légitimement  dédié  au  savant  auteur  des  Essais  sur  la 
coupe  du  roi  Ulphus  et   sur  les  terres  concédées  par 

i. 
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lui  au  patrimoine  de  saint  Pierre  (i).  Je  crains  malheu- 
reusement que  la  forme  frivole ,  incomplète  et  commune 
dont  j'ai  revêtu  le  résultat  de  mes  recherches,  n'exclue 
mon  livre  de  cette  classe  qui  prend  pour  devise  superbe 
detur  digniori.  Au  contraire,  ne  serai-je  pas  accusé  de 
présomption  en  plaçant  le  nom  du  docteur  Jones  Drya- 
dust  au  frontispice  d'une  histoire  que  les  graves  anti- 
quaires repousseront  peut-être  parmi  les  inutiles  romans 
et  contes  du  jour?  J'ai  à  cœur  d'aller  au-devant  de  cette 
censure ,  et ,  quoique  je  puisse  me  fier  à  votre  amitié , 

(i)  Parmi  les  curiosités  que  le  sacristain  de  la  cathédrale  d'York 
montre  aux  étrangers  (V.  \eVoyage  hist.  et  litt.  en  Angl.  et  en  Ecosse  y 
Paris,  i825),  on  remarque  surtout  une  large  corne  ou  coupe  d'ivoire, 
par  laquelle  l'église  possède  plusieurs  terres  considérables  appelées 
de  terra  Ulphi.Ce  don  lui  fut  fait  en  1076,  avant  la  réforme.  Cette 
coupe  était  ornée  d'or  et  attachée  à  une  chaîne  de  même  métal,  ce  qui 
la  fit  dérober  pendant  les  guerres  civiles  ;  et  quand  Fairfax  la  res- 
titua plus  tard,  ce  fut  sans  ces  ornemens.  En  i6y5  ,  le  doyen  et  le 
chapitre  la  firent  décorer  de  nouveau,  et  y  firent  mettre  une  inscrip- 
tion latine  dont  voici  le  sens  :  —  «  Cette  coupe  ou  corne  fut  donnée 
à  Saint-Pierre  d'York  par  Ulphus  ,  prince  de  Deira,  avec  toutes 
ses  terres  et  ses  revenus.  Henry,  lord  Fairfax,  la  rendit  après 
qu'elle  eut  été  volée  ou  perdue  ;  le  doyen  et  le  chapitre  l'ont 
décorée  de  nouveau  l'an  du  Seigneur  1675.  »  Camden  men- 
tionne cette  coupe  comme  une  forme  singulière  de  dotation  jadis 
en  usage;  et  à  l'appui  du  fait  il  cite  ce  passage  d'un  ancien  chroni- 
queur. «  Ulphus,  fils  de  Thoraldes  ,  gouvernait  la  partie  occiden- 
tale du  Deira.  Une  discussion  s'étant  engagée  entre  son  fils  aîné  et 
son  fils  cadet  sur  la  possession  future  de  ses  domaines  et  de  son 
titre  (sans  doute  on  ne  connaissait  pas  dans  les  temps  de  barbarie 
le  privilège  de  la  loi  d'aînesse),  il  s'avisa  d'un  étrange  moyen 
de  les  rendre  égaux;  il  se  rendit  à  York  avec  la  corne  qui  était  sa 
coupe  accoutumée,  la  remplit  de  vin,  et  s'agenouillant  devant 
l'autel ,  il  donna  à  Dieu  et  au  bienheureux  saint  Pierre  ses  do- 
maines,   ses  tenanciers,  etc.  etc.  —  Ed. 
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pour  uion  apologie  à  vos  propres  yeux ,  je  ne  voudrais 
pas,  aux  yeux  du  public,  être  convaincu  d'un  crime 
aussi  grave  que  celui  dont  j'ai  peur  ,  par  anticipation, 
d'être  accusé. 

Je  dois  donc  vous  rappeler  l'entretien  que  nous  eûmes 
pour  la  première  fois  sur  cette  espèce  de  productions, 
dans  une  desquelles  les  affaires  privées  et  domestiques 
de  notre  savant  ami  d'Ecosse,  M.  Oldbuck  de  J\lonk- 
barns  (i),  ont  été  si  indiscrètement  publiées;  il  s'éleva 
entre  nous  une  discussion  sur  la  cause  du  succès  popu- 
laire obtenu  dans  ce  siècle  frivole  par  des  ouvrages  qui , 
quelque  mérite  d'ailleurs  qu'ils  possèdent,  sont,  de 
l'aveu  général,  écrits  à  la  hâte  ,  et  violent  toutes  les  lois 
de  l'épopée.  Il  me  parut  alors  que  voire  opinion  vous 
portait  à  croire  que  le  charme  provenait  entièrement  de 
l'art  avec  lequel  l'auteur,  comme  un  autre  Macpher- 
son  (2),  avait  mis  à  profit  les  trésors  épars  de  l'antiquité, 
suppléant  à  sa  paresse  ou  à  sa  pauvreté  d'invention  par 
les  événemens  survenus  à  une  époque  peu  reculée 
dans  l'histoire  nationale,  et  introduisant  des  personna- 
ges réels,  sans  même  prendre  la  peine  de  changer  les 
noms.  Il  n'y  a  pas  soixante-dix  ans  ,  m'observâtes-vous  , 
que  tout  le  nord  de  l'Ecosse  était  sous  un  gouvernement 
presque  aussi  simple  et  aussi  patriarcal  que  celui  de  nos 
bons  alliés  les  Mohawks  et  lés  Iroquois.  En  admettant 
que  l'auteur  ne  puisse  avoir  vécu  dans  ce  temps-là,  il  a 
vécu  parmi  des  personnes  qui  y  ont  joué  un  rôle  ;  et 
même,  depuis  les  trente  ans  qui  viennent  de  s'écouler, 
les  mœurs  écossaises  ont  subi  de  tels  changemens,  que 

(i)  Le  personnage  de  l'Antiquaire  du  roman  de  ce  nom.  —  Ed. 
(2)  Le  prétendu  traducteur  d'Ossian.  —  Ln 
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nous  trouvons  non  moins  étranges  les  habitudes  sociales 
de  nos  pères  que  Les  modes  du  règne  de  la  reine  Anne. 
Avec  de  si  nombreux  matériaux  à  sa  disposition ,  l'au- 
teur n'avait  plus  que  l'embarras  du  choix.  Ayant  donc 
exploité  une  mine  si  riche ,  était-ce  merveille,  conclûtes- 
vous,  que  ses  ouvrages  lui  eussent  produit  plus  de  profit 
et  de  gloire  que  n'en  méritait  la  facilité  de  ses  travaux. 

En  admettant ,  comme  je  le  fis  alors ,  la  vérité  géné- 
rale de  ces  remarques ,  je  ne  puis  m'empêcher  de  trou- 
ver étrange   qu'aucune  tentative  n'ait  été  faite   pour 
éveiller  en  faveur  des  traditions  et  des  mœurs  de  la  vieille 
Angleterre  un  intérêt  semblable  à  celui  qu'ont  obtenu 
nos  voisins ,  plus  pauvres  et  moins  célèbres.  Le  drap 
vert  de  Kendal  (i) ,  quoique  d'une  date  plus  ancienne, 
doit  bien  nous  être  aussi  cher  que  les  tartans  bariolés  du 
nord.  Le  nom  de  Robin  Hood ,  évoqué  par  un  enchan- 
teur habile ,  faisait  apparaître  une  ombre  illustre  aussi- 
bien  que  celui  de  Rob-Roy  ;  et  les  patriotes  d'Angleterre 
méritent  autant  d'être  célébrés  que  les  Bruce  et  les 
Wallace  de  la  Calédonie.  Si  les  sites  du  sud  sont  moins 
pittoresques  et  moins  sublimes  que  ceux  des  montagnes 
septentrionales,  on  doit  reconnaître  qu'ils  les  surpas- 
sent par  des  beautés  d'un  caractère  plus  doux  et  plus 
riche.  En  un  mot,  nous  avons  le  droit  de  nous  écrier 
avec  le  Syrien  ami  de  son  pays  :  —  Pharphar  et  Abana , 
fleuves  de  Damas,  ne  valent -ils  pas  mieux  que  tous  les 
fleuves  d'Israël  ? 

Vos  objections  contre  ce  projet,  mon  cher  docteur, 
étaient  de  deux  sortes.  Vous  insistiez  sur  les  avantages 
qu'offrait  à  l'auteur  écossais  l'époque  encore  récente  de 

([)  Ville  du  Westmoreland  ,  fameuse  par  ses  manufactures  de 
laines  et  de  draps.  —  Ed. 
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cet  état  de  société  qui  forme  le  sujet  de  ses  tableaux. 
Il  est  plusieurs  personnes  vivantes,  me  fites-vous  re- 
marquer, qui  se  souviennent  d'avoir  entendu  dire  à 
leurs  pères  qu'ils  avaient  non -seulement  vu  le  célèbre 
Roy  Mac-Grégor ,  mais  encore  qu'ils  avaient  mangé  ou 
combattu  avec  lui. 

Tous  ces  détails  minutieux  de  la  vie  privée  et  du  ca- 
ractère domestique ,  tout  ce  qui  donne  de  la  vraisem- 
blance à  un  récit  et  à  l'individualité  d'un  personnage , 
vit  encore  dans  la  mémoire  des  Ecossais  ;  tandis  qu'en 
Angleterre  la  civilisation  date  de  si  long-temps ,  que  les 
idées  que  nous  pouvons  avoir  de  nos  ancêtres  ne  sont 
plus  que  le  fruit  de  la  lecture  d'anciennes  chroniques , 
dont  les  auteurs  semblent  avoir ,  comme  à  dessein,  sup- 
primé ,  dans  leurs  récits ,  tous  les  détails  intéressans 
pour  les  remplacer  par  des  fleurs  d'éloquence  monasti- 
que ou  de  triviales  réflexions  sur  les  mœurs...  Egaler  un 
Écossais  dans  la  tâche  de  ressusciter  les  traditions  du 
temps  passé,  ce  serait  pour  un  Anglais,  disiez -vous, 
une  lutte  téméraire  et  inégale. 

L'enchanteur  calédonien  avait,  selon  vous,  comme 
la  sorcière  de  Lucain ,  la  liberté  de  parcourir  le  théâtre 
d'un  combat  récent ,  et  de  choisir ,  pour  ses  miracles  de 
résurrection ,  un  cadavre  dont  les  membres  palpitaient 
un  moment  auparavant,  et  dont  la  bouche  venait  de 
rendre  son  dernier  soupir.  Tel  était  le  sujet  que  la 
toute-puissante  Erictho  elle-même  était  forcée  de  choisir 
pour  le  ranimer  par  ses  sortilèges  : 

gelida»  lecto  scrulata  medullas, 

Pulmonis  rigidi  6tantes  sine  vulnere  Cbras 
Inrenit ,  et  \ocem  defuncto  in  corpore  quaerit  (1). 

(1)  Cherchant  parmi  les  cadavres  glace'spar  la  mort  des  poumons 
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L'auteur  anglais,  disiez-vous  d'un  autre  coté,  en  le 
supposant  tout  aussi  sorcier  que  l'enchanteur  du  nord  , 
ne  peut  choisir  ses  sujets  qu'au  milieu  de  la  poussière 
des  anciens  âges ,  où  il  ne  trouve  que  des  ossemens  des- 
séchés ,  vermoulus  et  désunis  comme  ceux  de  la  vallée 
de  Josaphat.  Vous  m'exprimâtes  aussi  votre  crainte, 
mon  cher  docteur,  que  les  préjugés  anti-nationaux  de 
vos  concitoyens  ne  leur  permissent  pas  de  faire  un  bon 
accueil  à  un  ouvrage  tel  que  celui  dont  j'essayais  de 
vous  démontrer  le  succès  probable.  Et  cela,  me  dites- 
vous,  n'est  pas  entièrement  dû  aux  préventions  géné- 
rales en  faveur  de  ce  qui  est  étranger,  mais  il  faut  aussi 
faire  la  part  des  improbabilités  qui  naissent  des  circon- 
stances où  le  lecteur  anglais  se  trouve  placé.  Si  vous  lui 
peignez  un  tableau  de  mœurs  sauvages  et  un  état  de 
société  primitive  au  milieu  des  montagnes  d'Ecosse ,  il 
est  tout  disposé  à  croire  le  peintre  fidèle  ;  et  en  voici  la 
bonne  raison  :  s'il  est  de  la  classe  ordinaire  des  lecteurs, 
ou  il  n'a  jamais  vu  ces  contrées  éloignées,  ou  il  en  a 
parcouru  les  solitudes  pendant  une  excursion  d'été  ,  n'y 
faisant  que  de  mauvais  dîners,  dormant  sur  des  lits  à 
roulettes ,  errant  de  déserts  en  déserts  ;  il  est  donc  tout 
prêt  à  croire  les  contes  les  plus  étranges  qu'on  veut  lui 
faire  d'un  peuple  assez  sauvage  et  assez  extravagant 
pour  être  attaché  à  un  sol  aussi  extraordinaire.  Mais , 
placé  assis  dans  sa  bonne  chambre ,  et  entouré  de  tout 
ce  qui  rend  les  foyers  d'un  Anglais  confortables,  ce 
même  respectable  individu  n'est  plus  si  porté  à  croire 
que  ses  ancêtres  menaient  une  vie  différente  de  la  sienne  ; 

dont  les  fibres  fussent  saines ,   pour  y  trouver   encore  le  dernier 
souffle  de  la  voix. 
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que  la  tour  en  ruines  qui  ne  sert  plus  qu'à  orner  le 
paysage  qu'on  aperçoit  de  sa  fenêtre ,  fut  jadis  habitée 
par  un  baron  qui  l'aurait  pendu  à  sa  porte  sans  autre 
forme  de  procès  ;  que  les  paysans  par  qui  sa  petite  ferme 
est  cultivée  auraient  été  ses  esclaves  il  y  a  quelques  siè- 
cles ;  et  qu'enfin  l'influence  complète  de  la  tyrannie 
féodale  s'étendait  alors  sur  le  village  voisin  ,  où  le  pro- 
cureur est  aujourd'hui  un  personnage  plus  important 
que  le  lord  du  manoir  seigneurial. 

Sans  nier  la  force  de  ces  objections ,  je  dois  avouer  en 
même  temps  qu'elles  ne  me  paraissent  pas  tout- à -fait 
insurmontables.  La  rareté  des  matériaux  est  dans  le  fait 
une  grande  difficulté  ;  mais  personne  ne  sait  mieux  que 
le  docteur  Dryasdust  que ,  pour  ceux  qui  ont  des  con- 
naissances en  antiquités ,  des  aperçus  concernant  la  vie 
privée  de  nos  ancêtres  sont  disséminés  dans  les  divers 
historiens  :  c'est  peu  de  chose  en  proportion  des  autres 
matières  qu'ils  traitent ,  mais  tous  ces  aperçus  réunis  se- 
raient suffisans  pour  jeter  du  jour  sur  les  habitudes  do- 
mestiques de  nos  pères.  Je  suis  convaincu ,  si  j'échoue 
moi-même  dans  l'essai  suivant ,  qu'avec  un  peu  plus  de 
travail  et  d'art  pour  les  mettre  en  œuvre ,  une  main  plus 
habile  serait  aussi  plus  heureuse  dans  l'emploi  des  mêmes 
moyens,  grâce  aux  éclaircissemens  du  docteur  Henry  (i) , 
de  feu  M.  Strutt ,  et  surtout  de  M.  Sharon  Turner.  Je 
proteste  donc  d'avance  contre  tout  argument  qui  serait 
fondé  sur  la  non -réussite  de  ma  tentative  actuelle. 

D'une  autre  part,  je  crois  avoir  déjà  dit  qu'une  pein- 

(i)  Henry,  auteur  d'une  histoire  d'Angleterre  assez  estime'e  ; 
Strutt  a  publie'  plusieurs  volumes  in-l\Q  sur  les  antiquités  du  moyen 
âge  en  Angleterre  ;  Sharon  Turner  est  auteur  d'une  excellente 
histoire  des  Anglo-Saxons.  —  Ed. 
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turc  fidèle  des  anciennes  mœurs  anglaises  ne  pourrait 
qu'obtenir  un  favorable  accueil  de  mes  compatriotes. 
Leur  indulgence  et  leur  bon  goût  en  sont  les  garans. 

Ayant  ainsi  répondu  de  mon  mieux  à  la  première 
classe  de  vos  objections  ,  ou  du  moins  ayant  montré  ma 
résolution  de  franchir  les  barrières  qu'avait  élevées  votre 
prudence,  je  serai  laconique  sur  ce  qui  m'est  parti- 
culier. 

Vous  parûtes  être  d'opinion  que  l'état  d'un  antiquaire 
employé  dans  des  recherches  graves  ,  et  de  plus,  comme 
dit  le  vulgaire  ,  minutieuses  et  fatigantes ,  serait  regardé 
comme  un  motif  d'incapacité  pour  composer  heureuse- 
ment une  histoire  de  ce  genre.  Mais  permettez  -  moi  de 
vous  dire,  mon  cher  docteur,  que  cette  objection  est 
plus  spécieuse  que  solide.  Il  est  vrai  que  ces  composi- 
tions frivoles  ne  conviendraient  pas  au  génie  plus  sérieux 
de  notre  ami  M.  Oldbuck.  Cependant  Horace  Walpole 
écrivit  un  conte  de  revenant  qui  a  fait  frémir  plus  d'un 
lecteur  (i),  et  George  Ellis  (2)  sut  transporter  tout  le 
charme  de  son  humeur  enjouée ,  aussi  aimable  que  rare , 
dans  son  Abrégé  des  anciens  romans  poétiques  ;  de  sorte 
que  ,  si  je  dois  avoir  sujet  quelque  jour  de  regretter  mon 
audace,  j'ai  du  moins  en  ma  faveur  ces  précédens  hono- 
rables. 

Toutefois  l'antiquaire ,  plus  sévère,  peut  penser  qu'en 
mêlant  ainsi  la  fiction  à  la  vérité  ,  je  corromps  la  source 
de  l'histoire  par  de  modernes  inventions ,  et  que  je 

(1)  Le  Château  d'Otrante.  Voyez  la  Biographie  des  romanciers 
célèbres.  —  Ed. 

(?.)  Un  des  auteurs  les  plus  souvent  cite's  par  sir  Walter  Scott. 
—  George  Ellis  a  fait  pour  les  anciens  romans  anglais  ce  que  Tres- 
san  a  fait  pour  les  nôtres.  —  Ed. 
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donne  à  la  génération  nouvelle  de  fausses  idées  sur  le 
siècle  que  je  décris.  Je  ne  puis  que  confesser  en  un  sens 
la  force  de  cet  argument ,  que  j'espère  écarter  pourtant 
par  les  considérations  suivantes. 

Il  est  vrai  que  je  ne  puis  ni  ne  veux  prétendre  à  une 
observation  exacte,  même  dans  ce  qui  regarde  le  cos- 
tume extérieur ,  et  beaucoup  moins  dans  les  points  plus 
importans  du  langage  et  des  mœurs  ;  mais  le  même  motif 
qui  m'empêche  d'écrire  les  dialogues  de  mon  drame  en 
anglo-saxon  ou  en  normand  -  français  ,  le  même  motif 
qui  m'empêche  de  publier  cet  essai  avec  les  caractères 
d'imprimerie  de  Caxton  ou  de  Wynken  de  Worde  (i), 
m'empêche  aussi  de  me  restreindre  dans  les  limites  de 
la  période  où  je  fixe  mon  histoire. 

Il  est  nécessaire ,  pour  exciter  un  intérêt  quelconque , 
que  le  sujet  choisi  soit,  pour  ainsi  dire ,  traduit  dans  les 
mœurs  aussi-bien  que  dans  la  langue  du  siècle  où  nous 
vivons.  Jamais  la  littérature  orientale  n'a  produit  d'il- 
lusion semblable  à  celle  de  la  première  traduction  des 
contes  arabes  par  M.  Galland.  Conservant  la  splendeur 
du  costume  et  la  bizarrerie  des  fictions  orientales  , 
M.  Galland  sut  y  mêler  des  expressions  et  des  senti- 
mens  si  naturels  ,  qu'il  les  rendit  intelligibles  et  remplies 
d'intérêt ,  tout  en  abrégeant  les  longs  récits,  mutilant  les 
réflexions  monotones ,  et  rejetant  les  répétitions  sans  fin 
de  l'original  arabe.  Aussi  ces  contes  ,  quoique  moins  pu- 
rement orientaux  que  dans  leur  composition  primitive , 
furent  bien  mieux  assortis  au  goût  européen ,  et  obtin- 
rent un  degré  de  faveur  populaire  qu'ils  n'eussent  ja- 
mais atteint  si  les  mœurs  et  le  style  n'avaient  en  quelque 

(i)  Anciens  typographes  anglais.  —  En. 
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sorte  été  mis  en  rapport  avec  les  idées  et  les  habitudes 
des  lecteurs  d'occident. 

En  faveur  des  nombreux  lecteurs  qui  vont,  j'aime  a 
le  croire,  dévorer  ce  livre  avec  avidité,  j'ai  tellement 
expliqué  les  mœurs  anciennes  dans  un  langage  moderne , 
j'ai  si  bien  détaillé  les  caractères  et  les  sentimens  de 
mes  héros  ,  que  personne  ne  se  trouvera,  j'espère,  ar- 
rêté par  la  sécheresse  repoussante  de  l'antiquité  ;  et  je 
prétends  avec  modestie  n'avoir  point  en  ceci  dépassé  la 
licence  accordée  à  l'auteur  d'une  compilation  roma- 
nesque. Feu  M.  Strutt ,  dans  son  roman  de  Queen-Hoo- 
Hall  (i),  a  agi  d'après  un  autre  principe;  et,  en  vou- 
lant distinguer  l'ancien  du  moderne,  cet  antiquaire 
ingénieux  a  oublié ,  à  ce  qu'il  me  paraît ,  qu'il  y  a  dans 
les  mœurs  et  les  sentimens  modernes  quelques  rapports 
communs  à  nos  ancêtres ,  qui  nous  ont  été  transmis 
sans  altération  ;  ou  qui ,  prenant  leur  source  dans  une 
même  nature  ,  doivent  avoir  également  existé  dans  tous 
les  états  de  société.  De  sorte  que  cet  homme  de  talent 
cet  antiquaire  des  plus  érudits ,  a  limité  le  succès  de 
son  ouvrage  par  l'exclusion  qu'il  a  donnée  à  tout  ce 
qui  n'était  pas  assez  suranné  pour  être  en  même  temps 
oublié  et  inintelligible. 

La  licence  que  je  voudrais  ici  justifier  est  si  néces- 
saire à  l'exécution  de  mon  plan,  que  je  sollicite  de 
votre  patience  de  me  laisser  expliquer  encore  mieux 


mon  argument. 


Celui  qui ,  pour  la  première  fois ,  ouvre  Chaucer  ou 
tout  autre  poète  du  moyen  âge,  est  tellement  étourdi 
de  l'orthographe    surannée,   des  nombreuses  conson- 

([)  Quecn-Hoo-lïall,  4  v°l    in-12. 
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nances,  et  de  la  forme  antique  du  langage,  qu'il  est 
prêt  à  jeter  le  livre  de  désespoir,  comme  trop  chargé  de 
la  rouille  des  anciens  temps  pour  lui  permettre  de  juger 
son  mérite  ou  de  sentir  ses  beautés.  Mais  ,  si  quelque 
ami  plus  habile  lui  découvre  que  les  difficultés  qui  l'é- 
pouvantent sont  plus  apparentes  que  réelles  ;  si ,  en  lui 
lisant  à  haute  voix ,  ou  en  réduisant  les  mots  ordinaires 
à  l'orthographe  moderne,  il  lui  prouve  qu'un  dixième 
seulement  des  expressions  est  tombé  de  fait  en  désué- 
tude ,  le  novice  peut  être  facilement  ramené  à  la  source 
de  l'anglais  vierge  encore  (i) ,  avec  la  certitude  qu'un  peu 
de  patience  le  mettra  à  même  de  jouir  des  composi- 
tions tour  à  tour  plaisantes  et  pathétiques  avec  les- 
quelles le  bon  Geoffrey  (2)  charmait  le  siècle  de  Crécy 
et  de  Poitiers. 

Poursuivons  cette  comparaison  un  peu  plus  loin.  Si 
notre  néophyte  ,  transporté  de  son  nouvel  amour  pour 
l'antiquité  ,  entreprenait  d'imiter  ce  qu'on  lui  vient 
d'apprendre  à  admirer,  il  faut  convenir  qu'il  agirait 
bien  à  contre-sens,  s'il  allait  choisir  dans  le  glossaire 
les  mots  surannés  qu'il  contient,  pour  les  employer 
à  l'exclusion  des  autres.  Ce  fut  l'erreur  de  l'infortuné 
Chatterton  (3).  Pour  donner  à  son  style  une  couleur 
d'antiquité,  Chatterton  répudia  toute  expression  mo- 
derne, et  produisit  un  dialecte  différent  de  tous  ceux 
qu'on  a  jamais  parlés  dans  la  Grande-Bretagne. 

Celui  qui  voudra  imiter  l'ancien  langage  avec  succès 

(1)  Well  of  English  undefiled. 

(2)  Prénom  de  Chaucer.  —  Ed. 

(3)  Poète  qui  pourrait  être  appelé'  le  Gilbert  anglais.  Apres  avoir 
lutté  toute  sa  jeunesse  contre  la  misère,  il  fut  enlevé  par  une 
mort  aussi  précoce  que  son  talent.  —  Ed. 
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s'attachera  plutôt  à  son  caractère  grammatical,  à  ses 
tours  d'expression  ,  qu'à  un  choix  laborieux  de  termes 
extraordinaires  qui ,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit ,  ne  sont , 
comparativement  aux  termes  encore  en  usage ,  que  dans 
la  proportion  de  un  à  dix  ,  quoique  peut-être  un  peu 
différens  par  le  sens  et  l'orthographe. 

Ce  que  j'ai  dit  du  langage  peut  encore  plus  justement 
s'appliquer  aux  sentimens  et  aux  coutumes.  Les  pas- 
sions, source  d'où  les  sentimens  et  les  coutumes  déri- 
vent dans  toutes  leurs  modifications ,  sont  généralement 
les  mêmes  dans  tous  les  rangs ,  toutes  les  conditions , 
tous  les  pays  et  tous  les  siècles,  et  il  s'ensuit  naturelle- 
ment que  les  opinions  ,  les  habitudes  d'idées  et  les  ac- 
tions ,  bien  qu'influencées  par  l'état  particulier  de  la 
société ,  doivent  encore  après  tout  avoir  une  ressem- 
blance entre  elles.  Nos  ancêtres  n'étaient  sûrement  pas 
plus  différens  de  nous  que  les  juifs  le  sont  des  chré- 
tiens :  ils  avaient  —  des  yeux,  des  mains,  des  organes, 
des  sens ,  des  affections ,  des  passions  —  comme  nous  ;  ils 
étaient — nourris  par  les  mêmes  alimens ,  blessés  par  les 
mêmes  armes,  sujets  aux  mêmes  maladies,  réchauffés 
et  refroidis  par  le  même  été  et  le  même  hiver  —  (1). 
Leurs  affections  et  leurs  sentimens  ont  dû,  par  consé- 
quent être  analogues  aux  nôtres. 

Il  s'ensuit  donc  que ,  dans  les  matériaux  qu'on  peut 
employer  dans  un  ouvrage  d'imagination ,  tel  que  celui 
que  j'ai  essayé,  l'auteur  trouvera  qu'une  grande  partie 
du  langage  et  des  mœurs  serait  aussi-bien  applicable  au 
temps  présent  qu'à  celui  où  il  a  placé  la  scène  des  évé- 
nemens  qu'il  raconte  :  la  liberté  du  choix  est  donc  plus 

(i)  Shakspeare.  Citations  du  Marchand  de  Venise.  — ■  Ed. 
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étendue  pour  lui ,  et  la  difficulté  de  sa  tâche  diminue. 
Pour  emprunter  une  comparaison  à  un  autre  art,  on 
peut  dire  des  détails  d'antiquités,  qu'ils  représentent 
les  traits  particuliers  d'un  paysage  tracé  par  le  pin- 
ceau. La  tour  féodale  doit  s'élever  majestueusement  ;  les 
figures  mises  en  scène  doivent  avoir  le  costume  et  le 
caractère  de  leur  siècle  ;  le  tableau  doit  représenter  les 
traits  particuliers  du  site  avec  ses  rochers  en  amphi- 
théâtre ,  ou  les  flots  rapides  de  ses  cascades.  Le  coloris 
général  doit  être  aussi  copié  d'après  la  nature,  le  ciel 
être  serein  ou  nébuleux,  suivant  le  climat,  et  les 
nuances  représenter  celles  qui  dominent  dans  le  pay- 
sage imité.  Voilà  les  obligations  que  l'art  impose  au 
peintre  ;  mais  il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  copie  servile- 
ment tous  les  traits  peu  importans  de  la  nature,  ni  qu'il 
représente  avec  une  exactitude  absolue  les  plantes ,  les 
fleurs  et  les  arbres  qui  la  décorent.  Ces  derniers  objets , 
aussi-bien  que  les  nuances  plus  minutieuses  de  la  lu- 
mière et  de  l'ombre ,  sont  des  attributs  propres  à  toute 
perspective  en  général ,  communs  à  chaque  site  ,  et  mis 
à  la  disposition  de  l'artiste ,  qui  ne  consultera  que  son 
goût  ou  son  caprice. 

Il  est  vrai  que  cette  licence  est  resserrée  dans  l'un  et 
l'autre  cas  dans  des  bornes  exactes.  Le  peintre  ne  doit 
introduire  aucun  ornement  étranger  au  climat ,  au 
pays  où  il  place  son  paysage.  Il  ne  faut  pas  qu'il  plante  des 
cyprès  sur  l'Inch-Mervin  (i),  ni  des  sapins  d'Ecosse 
parmi  les  ruines  de  Persépolis.  L'auteur  est  soumis  à  des 
lois  analogues.  Quoiqu'il  puisse  peindre  les  passions  et 
les  sentimens  avec  plus  de  détail    qu'on   n'en   trouve 

(i)  Ile  la  plus  large  du  Loch  Lomond.  —  Ed. 
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dans  les  anciennes  compositions  qu'il  imite  ,  il  faut  qu'il 
n'introduise  rien  d'étranger  aux  mœurs  du  siècle  ;  ses 
chevaliers ,  ses  éeuyers ,  ses  varlets ,  ses  hommes  d'ar- 
mes, peuvent  être  plus  largement  dessinés  que  dans  les 
sèches  esquisses  d'un  ancien  manuscrit  enluminé;  mais 
les  costumes  et  les  caractères  doivent  rester  inviolables. 
Il  faut  que  les  figures  soient  les  mêmes ,  mais  exécutées 
par  un  meilleur  pinceau,  ou,  pour  parler  avec  plus  de 
modestie ,  exécutées  clans  un  siècle  où  les  principes  de 
l'art  sont  mieux  connus. 

Le  langage  ne  doit  pas  être  exclusivement  suranné  et 
inintelligible;  mais  on  ne  doit  admettre,  s'il  est  possi- 
ble, aucun  mot,  aucun  tour  de  phrase  qui  trahissent 
une  origine  purement  moderne.  C'est  une  chose  que  de 
faire  usage  du  langage  et  des  sentimens  qui  nous  sont 
communs  à  nous  et  à  nos  ancêtres,  et  c'en  est  une  autre 
de  leur  attribuer  des  sentimens  et  un  dialecte  exclusive- 
ment propres  à  leurs  descendans. 

C'est  là,  mon  cher  ami,  ce  que  j'ai  trouvé  de  plus 
difficile  dans  ma  tâche  ;  et ,  à  vous  parler  franchement , 
je  n'espère  guère  satisfaire  votre  jugement  moins  partial 
et  votre  science  plus  étendue,  puisque  j'ai  eu  de  la 
peine  à  me  satisfaire  moi-même. 

Je  sens  que  je  serai  trouvé  encore  plus  défectueux 
quant  aux  mœurs  et  aux  costumes  par  ceux  qui  seront 
disposés  à  examiner  i-igoureusement  mon  histoire  sous 
ce  rapport.  Il  se  pourra  que  j'aie  introduit  peu  de 
choses  qu'on  ait  raison  d'appeler  positivement  mo- 
dernes; mais,  d'un  autre  côté,  il  est  très-probable  que 
j'aurai  confondu  les  usages  de  deux  ou  trois  siècles  ,  et 
introduit,  pendant  le  règne  de  Richard  II,  des  circon- 
stances appartenantes  à  une  période  plus  ancienne  ou 
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plus  rapprochée  de  nous.  Ce  qui  me  console ,  c'est  que 
des  erreurs  de  ce  genre  échapperont  à  la  classe  la  plus 
nombreuse  de  mes  lecteurs  ,  et  que  je  partagerai  la 
gloire  mal  méritée  de  ces  architectes  qui ,  dans  leurs 
constructions  gothico-modernes,  n'hésitent  pas  d'intro- 
duire, sans  règle  ni  méthode,  les  ornemens  de  diffé- 
rens  styles  et  de  différentes  époques.  Ceux  à  qui  des 
recherches  étendues  ont  donné  les  moyens  de  juger 
mes  erreurs  avec  plus  de  sévérité ,  seront  sans  doute 
plus  indulgens ,  en  proportion  de  la  connaissance 
qu'ils  auront  de  la  difficulté  de  ma  tâche.  Mon  brave 
ami  Ingulphe,  trop  négligé  ,  m'a  fourni  plus  d'une 
indication  utile  ;  mais  la  lumière  que  nous  offrent 
le  Moine  de  Croydon  et  Geoffroi  de  Yinsauff  (1)  est 
obscurcie  par  une  telle  masse  de  matériaux  sans  in- 
térêt, que  nous  cherchons  volontiers  un  asile  dans  les 
délicieuses  pages  du  brave  Froissard ,  quoiqu'il  ait 
fleuri  à  une  époque  bien  plus  éloignée  de  la  date  de 
mon  histoire.  Ainsi  donc ,  mon  cher  ami ,  si  vous  avez 
assez  de  générosité  pour  me  pardonner  ma  présomp- 
tion d'avoir  voulu  me  faire  une  couronne  de  ménes- 
trel ,  en  partie  avec  les  perles  de  la  pure  antiquité ,  et 
en  partie  avec  les  pierres  et  la  colle  de  Bristol ,  avec 
lesquelles  on  les  imite,  je  suis  convaincu  que  la  diffi- 
culté de  l'entreprise  vous  en  fera  excuser  l'imperfection. 
J'ai  peu  de  chose  à  dire  de  mes  matériaux  :  on  peut 
les  trouver  presque  tous  dans  le  singulier  manuscrit 
anglo-normand  que  sir  Arthur  Wardour  conserve  avec 
un  soin  si  jaloux  dans  le  troisième  tiroir  de  son  bureau 
de  chêne ,  permettant  à  peine  qu'on  y  touche ,  et  étant 
lui-même  incapable  de  lire  une  syllabe  de  son  contenu. 

(1)  Historiens  ecclésiastiques.  —  Kl». 


ao  ÉPITRE 

Je  n'aurais  jamais  eu  son  consentement  pour  consul- 
ter ces  pages  précieuses,  dans  mon  voyage  d'Ecosse,  si 
je  n'avais  promis  de  le  désigner  par  quelque  forme  em- 
phatique de  caractère,  comme,  par  exemple,  le  Manuscrit 
de  Wardour,  pour  lui  donner  une  individualité  aussi  im- 
portante que  celle  du  Manuscrit  de  Bannatyne  ,du  Ma- 
nuscrit Auchinleck  (i),  ou  de  tout  autre  monument  de- 
là patience  des  copistes  gothiques.  Je  vous  ai  envoyé , 
pour  votre  étude  particulière ,  le  sommaire  des  chapitres 
de  cette  pièce  curieuse  ,  et  je  le  joindrai  peut-être,  avec 
votre  approbation,  au  deuxième  volume  de  mon  histoire, 
en  cas  que  le  compositeur  s'impatiente  de  ne  plus  rece- 
voir de  copie,  quand  tout  mon  manuscrit  sera  imposé. 
Adieu,  mon  cher  ami;  j'en  ai  dit  assez  pour  expliquer, 
sinon  pour  justifier  l'essai  que  j'ai  entrepris ,  et  qu'en  dé- 
pit de  vos  doutes  et  de  mon  incapacité  je  persiste  à  ne 
pas  croire  inutile. 

J'espère  que  vous  êtes  complètement  rétabli  de  votre 
accès  de  goutte ,  et  je  serais  heureux  que  votre  savant, 
médecin  vous  recommandât  un  voyage  dans  notre  pro- 
vince. Plusieurs  curiosités  ont  été  trouvées  dernièrement 
dans  les  fouilles  faites  dans  l'ancien  Habitancum  (2).  A 
propos  d'Habitancum,  je  suppose  que  vous  avez  appris 
qu'un  maudit  paysan  a  détruit  l'ancienne  statue  ou  plu- 
tôt le  bas-relief  appelé  vulgairement  Robin  de  Redesdale. 
Il  paraît  que  la  renommée  de  Robin  attirait  plus  de  pè- 
lerins qu'il  n'en  fallait  pour  laisser  croître  la  fougère 

(1)  C'est-à-dire  manuscrits  le'gue'sàla  Bibliothèque  d'Edimbourg 
par  Bannatyne  et  un  lord  Auchinleck  qui  était  juge  de  la  cour 
des  sessions.  —  Ed. 

(2)  Risingham  ,  sur  la  rivière  Roed  ,  près  du  joli  hameau  dr 
Woodburn  ,  est  une  ancienne  station  romaine  appelée  Habitancum 


DEDICATOIRE.  21 

d'une  lande  dont  l'acre  vaut  à  peine  un  schelling.  Malgré 
votre  titre  de  Révérend ,  échauffez  pour  une  fois  votre 
bile,  prenez  une  fois  un  peu  de  rancune,  et  unissez-vous 
à  moi  pour  désirer  que  ce  rustre  ait  un  accès  de  gravelle 
aussi  fort  que  s'il  avait  tous  les  fragmens  de  la  statue  du 
pauvre  Robin  dans  cet  organe  de  l'abdomen  où  la  ma- 
ladie établit  son  siège. 

Ne  parlez  pas  de  cela  à  Gath,  de  peur  que  les  Écos- 
sais ne  se  réjouissent  d'avoir  enfin  trouvé  chez  leurs  voi- 
sins un  exemple  de  la  barbarie  qui  démolit  lefourd'Ar^ 
thur.  Mais  il  n'y  aurait  aucun  terme  à  nos  lamentations 
si  nous  nous  arrêtions  sur  de  tels  sujets. 

Daignez  faire  agréer  mes  respectueux  complimens  à 
miss  Dryasdust;  j'ai  fait  de  mon  mieux  la  commission 
qu'elle  m'avait  donnée  pour  ses  lunettes ,  dans  mon  der- 
nier voyage  à  Londres;  j'espère  qu'elle  les  a  reçues  en 
bon  état ,  et  qu'elle  les  a  trouvées  selon  son  goût. 

Je  vous  envoie  mon  paquet  par  le  voiturier  aveugle,  de 
sorte  que  peut-être  il  restera  quelque  temps  en  route  (1). 
Les  dernières  nouvelles  que  je  reçois  d'Edimbourg,  m'ap- 
prennent que  le  savant  qui  remplit  les  fonctions  de  se- 
crétaire dans  la  Société  des  Antiquaires  est  le  premier 
amateur  en  dessin  du  royaume,  et  qu'on  attend  beaucoup 
de  son  zèle  et  de  son  talent  pour  dessiner  ces  specimina 
d'antiquité  nationale  qui  tombent  en  ruine,  minés  len- 

À  un  demi-mille  de  Risingham.  sur  un  large  rec  ,  est  sculptée  une 
statue  grossière  que  le  peuple  nomme  Robin  de  Red;  sdale  ,  espèce 
de  géant  chasseur  selon  la  tradition,  mais  dont  les  antiquaires  ,  avec 
leurs  yeux  romains,  ont  fait  un  dieu  latin  —  Deo  Mogonti.  —  Ed. 
(1)  Cette  crainte  anticipée  ne  fut  que  trop  réalisée  ,  car  mon 
savant  correspondant  ne  reçut  ma  lettre  qu'au  bout  d'un  au  de 
date.  Je  fais  mention  de  cette  circonstance  ,  afin  que  la  personne 
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tement  par  le  temps,  ou  écartés  par  le  goût  moderne  avec 
le  même  balai  de  destruction  dont  John  Knox  se  servait 
pour  la  réforme. 

Encore  une  fois  adieu  :  Valc  tandem  ,  non  immemor  met. 

Croyez-moi  toujours,    Mon  révérend  et  très -cher 
Monsieur,  Votre  très-humble  serviteur, 

Laurence  Templeton  (i). 

Toppingwold  ,  près  d'Egreruond,   dans  le  Cumberland  .  17  novembre  1817. 

attachée  à  la  cause  des  sciences  qui  dirige  aujourd'hui  le  principal 
contrôle  de  la  poste ,  considère  si  quelque  modification  des  taxes 
actuelles  ne  serait  pas  possihle  en  faveur  des  principales  sociétés 
savantes  et  littéraires. 

J'ai  su,  il  est  vrai,  qu'un  expédient  fut  tenté  une  fois,  mais 
que  la  malle  ayant  été  brisée  sous  le  poids  des  paquets  adressés 
aux  membres  de  la  Société  des  Antiquaires  ,  on  l'abandonna  comme 
trop  hasardeux.  Cependant  il  serait  possible  de  construire  ces  voi- 
tures plus  solidement ,  en  donnant  plus  détendue  à  l'impériale  , 
et  en  augmentant  le  diamètre  des  roues ,  pour  les  rendre  suscep- 
tibles de  transporter  la  science  des  antiquaires.  Si  elles  étaient 
obligées  de  cheminer  plus  lentement,  elles  n'en  seraient  que  plus 
agréables  à  de  paisibles  voyageurs  tels  que  moi. 

(1)  C'était  le  nom  fictif  sous  lequel  je  voulais  publier  cet  ou- 
vrage; mais  une  circonstance,  à  laquelle  on  a  mis  plus  d'importance 
qu'elle  n'en  valait,  a  forcé  le  libraire  de  me  demander  une  autre 
garantie  pour  mettre  en  tête  du  livre,  afin  que  le  public  ne  doutât 
pas  qu'il  est  de 

l'autelr  de  Waverley  (*). 

(*)  Celte  note  explique  le  sens  de  l'épigraphe  d'Iranhoe,  qui  ne  se  rapporte 
pas  à  l'ouvrage  ,  mais  à  l'intention  où  était  l'auteur  de  ne  plus  écrire  après  les 
Contes  de.  mon  Hôte.  En  introduisant  une  personne  pseudonyme  ,  il  avait  espéré 
que  le  public    croirait  à   l'existence  d'un  rival   de  P.    Pattieson. 

Les  notes  de  l'auteur,  dans  Ivanhoc  ,  sont  signées  L.  T.  —  En. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


C'est  ainsi  qu'ils  parlaienl  ,  tandis  qu  en  leur  logis 
Ils  forçaient  à  rentrer  leurs  pourceaux  bien  nourris, 
Dont  l'ingrat  grognement  et  la  pesante  allure 
Témoignaient  qu'à  regret  ils  quittaient  leur  pâture.  » 

Odyssée. 


Dans  ce  beau  canton  de  l'heureuse  Angleterre  arrosé 
par  le  Don,  s'étendait  jadis  une  grande  forêt  qui  rou- 
vrait la  plus  grande  partie  des  montagnes  et  des  vallées 
qu'on  trouve  entre  Sheffield  et  la  charmante  ville  de 
Doncaster  (i).  Il  existe  encore  des  restes  de  ce  bois  dans 
les  magnifiques  domaines  de  Wentworth ,  de  Warn- 
cliffe-Park  et  dans  les  environs  de  Rotherham.  C'est  là 

i x  Division  occidentale  du  comte  d'York.  —  Ep. 
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que  la  tradition  place  le  théâtre  des  ravages  exercés  par 
le  fabuleux  dragon  de  Wantley  ;  ce  fut  là  que  se  livrèrent 
quelques-unes  des  plus  sanglantes  batailles  qui  eurent 
lieu  pendant  les  guerres  civiles  de  la  rose  rouge  et  de  la 
rose  blanche  ;  ce  fut  encore  là  que  fleurirent  ces  bandes 
de  braves  proscrits  (i)  dont  les   anciennes   chansons 
anglaises  ont  rendu  les  exploits  si  populaires.  Tel  est 
le  lieu  principal  de  la  scène   de  notre  histoire,  dont 
la  date  se  reporte  à  la  fin  du  règne  de  Richard  Ier , 
époque  où  le  retour  du  prince  était  l'objet  des  désirs  plu- 
tôt que  des  espérances  de  ses  sujets  désolés ,  qui  souf- 
fraient tous  les  maux  que  peuvent  infliger  des  tyrans 
subalternes.  Les  nobles,  dont  le  pouvoir  était  devenu 
exorbitant  pendant  le  règne  d'Etienne,  et  de  qui  la  pru- 
dence de  Henri  II  avait  à  peine  pu  obtenir  une  sorte  de 
soumission  à  la  couronne  ,  avaient  repris  toute  leur  an- 
cienne licence.  Ils  méprisaient  la  faible  intervention  du 
conseil  d'état  d'Angleterre  (2) ,  fortifiaient  leurs  châ- 
teaux,  augmentaient  le  nombre  de  leurs  dépendans , 
réduisaient  tout  ce  qui  les  environnait  à  un  état  de  vas- 
selage,  et  cherchaient,  par  tous  les  moyens  possibles,  à 
se  mettre  à  la  tête  de  forces  suffisantes  pour  figurer  dans 
les  troubles  dont  le  pays  était  menacé. 

La  situation  de  la  noblesse  inférieure,  ou  de  cette 

(()  Outlaws ,  proscrits  j  littéralement,  liors  la  loi.  C'est  encore 
un  de  ces  mois  qu'on  ne  peut  traduire  sans  de'naturer  leur  sens 
primitif,  comme  on  le  verra  plus  tard.  Le  peuple  des  outlaws  se 
recrutait  de  tous  ceux  qu'un  délit  contre  les  lois  du  royaume  ou 
1(  s  persécutions  d'un  ennemi  puissant ,  avaient  mis  hors  la  loi  et 
hors  la  société.  Ce  peuple  des  bois  avait  son  gouvernement  et  sa 
morale.  Voyez  la  Notice.  —  Ed. 

(2)  English  council  of  sfate. 
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classe  qu'on  nommait  communément  les  franklins  (i),  et 
qui ,  d'après  la  loi  et  la  constitution  de  l'Angleterre , 
avait  le  droit  de  se  regarder  comme  indépendante  de  la 
tyrannie  féodale ,  devint  alors  excessivement  précaire. 
Si,  comme  cela  arrivait  assez  généralement,  ils  se  pla- 
çaient sous  la  protection  de  quelqu'un  des  petits  mo- 
narques de  leur  voisinage  ,  s'ils  acceptaient  quelque 
charge  féodale  dans  sa  maison ,  ou  s'ils  s'obligeaient  par 
un  traité  d'alliance  à  l'aider  clans  toutes  ses  entreprises, 
ils  pouvaient  à  la  vérité  acheter  une  tranquillité  tempo- 
raire ;  mais  c'était  au  prix  de  cette  indépendance  si  chère 
à  tous  les  cœurs  anglais ,  et  au  risque  de  se  trouver  obli- 
gés de  prendre  parti  dans  les  entreprises  les  plus  témé- 
raires que  l'ambition  de  leur  protecteur  pouvait  lui  sug- 
gérer. D'une  autre  part  les  grands  barons  possédaient 
tant  de  moyens  de  vexation  et  d'oppression ,  qu'ils  trou- 
vaient toujours  un  prétexte,  et  la  volonté  leur  manquait 
rarement,  pour  tourmenter,  poursuivre  et  ruiner  ceux  de 
leurs  voisins,  moins  puissans,  qui  cherchaient  à  se  sous- 
traire à  leur  autorité,  et  qui  croyaient  qu'une  conduite 
paisible  et  les  lois  du  pays  devaient  être  pour  eux  une 
protection  suffisante  contre  les  dangers  des  temps. 

Les  conséquences  de  la  conquête  de  l'Angleterre  par 
Guillaume,  duc  de  Normandie,  tendirent  encore  à  aug- 

(i)  Voyez  la  Notice.  Franklin  était  le  nom  que  les  Normands 
donnaient  aux  anciens  thanes.  Dans  la  hiérarchie  saxonne  ,  les 
thanes  formaient  un  corps  de  nobles,  tous  propriétaires,  qui  ve- 
naient immédiatement  après  les  earl  ou  comtes,  et  précédaient 
les  ceorl  ou  cultivateurs  proprement  dits.  Le  titre  de  thane  équi- 
valait à  celui  de  baron  sous  Henri  I*'»' ,  mais  il  y  avait  des  thanes 
d'une  importance  inférieure,  qu'on  ne  peut  guère  assimiler  qu'au 
Knieht.  chevalier.  —  Ed. 
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inenter  la  tyrannie  de  la  haute  noblesse  et  les  souffrances 
des  classes  inférieures.  Quatre  générations  n'avaient  pas 
suffi  pour  mêler  complètement  le  sang  ennemi  des  Nor- 
mands avec  celui  des  Anglo-Saxons ,  ni  pour  réunir  par 
un  même  langage  et  par  des  intérêts  communs  deux 
races  rivales ,  dont  l'une  avait  encore  tout  l'orgueil  du 
triomphe ,  tandis  que  l'autre  gémissait  sous  la  honte  de 
toutes  les  conséquences  de  la  défaite.  L'issue  de  la  bataille 
d'Hastings  avait  mis  toute  l'autorité  entre  les  mains  de  la 
noblesse  normande,  qui,  comme  nos  historiens  l'assu- 
rent, n'en  avait  pas  usé  avec  modération.  Sauf  un  très-petit 
nombre  d'exceptions ,  toute  la  race  des  princes  et  des 
nobles  saxons  avait  été  anéantie  ou  dépouillée,  et  il  ne 
s'en  trouvait  que  très-peu  qui ,  dans  le  pays  de  leurs 
pères ,  possédassent  encore  des  domaines  de  seconde  ou 
de  troisième  classe.  La  politique  de  Guillaume  et  de  ses 
successeurs  avait  été  d'affaiblir,  par  tous  les  moyens  lé- 
gaux ou  illégaux  ,  cette  partie  de  la  population  ,  qu'ils 
regardaient  avec  raison  comme  nourrissant  la  haine  la 
plus  invétérée  contre  les  vainqueurs.  Tous  les  rois  de  la 
race  normande  avaient  montré  la  prédilection  la  plus 
marquée  pour  leurs  sujets  normands.   Les  lois  sur  la 
chasse,  et  maintes  autres  inconnues  à  l'esprit  plus  doux 
et  plus  libéral  du  code  saxon ,  avaient  été  introduites  en 
Angleterre  ,  comme  pour  ajouter  un  nouveau  poids  aux 
chaînes  féodales  dont  étaient  chargés  leshabitans  subju- 
gués. A  la  cour,  et  dans  les  châteaux  de  la  haute  no- 
blesse où  l'on  imitait  la  pompe  et  la  magnificence  de  la 
cour ,  on  ne  parlait  que  français  :  c'était  dans  cette 
langue  qu'on  plaidait  devant  les  tribunaux,  et  que  les 
jugemens  étaient  rendus;  en  un  mot,  le  français  était  la 
langue  de  l'honneur,  de  la  chevalerie  et  de  la  justice; 
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tandis  que  l'anglo-saxon ,  plus  mâle  et  plus  expressif, 
était  abandonné  aux  campagnards  et  au  bas  peuple ,  qui 
ne  connaissaient  pas  d'autre  idiome.  Cependant  la  né- 
cessité des  communications  entre  les  seigneurs  du  sol  et 
les  classes  inférieures  qui  le  cultivaient,  avait  fait  naître 
peu  à  peu  un  nouveau  dialecte  tenant  le  milieu  entre  le 
français  et  l'anglo-saxon ,  et  qui  leur  facilitait  les  moyens 
de  s'entendre  :  telle  fut  l'origine  de  la  langue  anglaise 
actuelle  ;  celle  des  vainqueurs  et  celle  des  vaincus  s'y  fon- 
dirent par  un  heureux  mélange,  et  elle  s'enrichit  peu  à 
peu  des  emprunts  qu'elle  fit  aux  langues  classiques  et  à 
celles  que  parlent  les  nations  du  midi  de  l'Europe. 

Tel  était  l'état  des  choses  à  cette  époque  :  j'ai  cru  de- 
voir le  retracer  à  l'esprit  de  mes  lecteurs,  parce  qu'ils  au- 
raient pu  oublier  que,  quoique  l'histoire  ne  rapporte 
aucun  grand  événement,  tel  qu'une  guerre  ou  une  in- 
surrection, qui  puisse  faire  attribuer  aux  Anglo- Saxons 
le  caractère  d'une  nation  séparée ,  postérieurement  au 
règne  de  Guillaume  II ,  dit  le  Roux ,  cependant  les 
grandes  distinctions  nationales  entre  les  vaincus  et  les 
conquérans,  le  souvenir  de  ce  que  les  premiers  avaient 
été,  comparé  à  ce  qu'ils  étaient  alors,  se  perpétuèrent 
jusqu'au  règne  d'Edouard  III,  tinrent  ouvertes  les  bles- 
sures que  la  conquête  avait  faites ,  et  continuèrent  une 
ligne  de  séparation  entre  les  descendans  des  Normands 
vainqueurs  et  ceux  des  Saxons  vaincus. 

Les  derniers  rayons  du  soleil  fappaient  sur  une  belle 
et  verte  clairière  de  la  forêt ,  dont  nous  avons  parlé  en 
commençant  ce  chapitre;  des  centaines  de  vieux  chênes 
au  tronc  peu  élevé,  mais  qui  avaient  peut-être  vu  la 
marche  triomphale  des  armées  romaines,  étendaient 
leurs  rameaux  noueux  et  touffus  sur  une  pelouse  déli- 
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cieuse;  en  quelques  endroits,  ils  étaient  mêlés  de  bou- 
leaux ,  de  houx  ,  et  de  bois  taillis  de  toute  espèce  ,  dont 
les  branches  étaient  entrelacées  de  manière  à  intercep- 
ter entièrement  les  rayons  du  soleil  couchant.  Ailleurs, 
ces  arbres,  s'écartant  les  uns  des  autres,  formaient  de 
longues  avenues ,  dans  les  détours  desquelles  la  vue  aime 
à  s'égarer,  tandis  que  l'imagination  les  considère  comme 
des  sentiers  conduisant  à  des  sites  encore  plus  sauvages 
et  plus  solitaires.  Ici  les  rayons  pourprés  du  soleil 
jetaient  une  lumière  plus  pâle  et  comme  brisée  par  le 
feuillage;  là,  ils  éclairaient  d'un  vif  éclat  les  différentes 
clairières  sur  lesquelles  ils  pouvaient  tomber  sans  ob- 
stacle. Un  grand  espace  ouvert  semblait  avoir  été  autre- 
fois consacré  aux  rites  du  culte  des  druides  \  car,  sur  le 
sommet  d'une  petite  colline,  si  régulière  qu'elle  parais- 
sait l'ouvrage  de  la  main  des  hommes,  on  voyait  les 
restes  d'un  cercle  de  pierres  énormes,  brutes  et  non 
taillées.  Sept  restaient  debout;  les  autres  avaient  été 
déplacées  probablement  par  le  zèle  de  quelques-uns  des 
premiers  néophytes  du  christianisme  ;  les  unes  n'avaient 
été  roulées  qu'à  la  distance  de  quelques  pas ,  d'autres 
étaient  renversées  sur  le  penchant  de  la  colline;  une 
seule  des  plus  larges,  précipitée  jusqu'au  bas,  avait 
arrêté  dans  son  cours  un  petit  ruisseau  :  forcée  de  sur- 
monter cet  obstacle,  l'onde  faisait  entendre  un  doux 
murmure  qui  lui  manquait  auparavant. 

Deux  figures  humaines  faisaient  partie  de  ce  paysage; 
leur  extérieur  et  leurs  vêtemens  avaient  ce  caractère  sau- 
vage et  rustique  auquel  on  reconnaissait ,  dans  ces  temps 
reculés,  leshabitans  delà  partie  boisée  du  West-riding 
de  l'Yorkshire  (i).  Le  plus  âgé  avait  un  aspect  dur  et  gros- 

(i)  La  partie  occidentale  du  comte'  d'York.  L'Yorkshire  se  di- 
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sier  ;  l'habit  qui  le  couvrait  était  de  la  forme  la  plus  simple 
possible  :  c'était  une  sorte  de  jaquette  serrée  à  manches , 
faite  de  la  peau  tannée  de  quelque  animal,  à  laquelle  on 
avait  primitivement  laissé  le  poil  ;  mais  ce  poil  était  alors 
usé  en  tant  d'endroits,  qu'il  aurait  été  difficile  de  juger 
à  quelle  créature  il  avait  appartenu.  Ce  vêtement  descen- 
dait du  cou  au  genou ,  et  tenait  lieu  de  tous  ceux  qui  sont 
destinés  à  couvrir  le  corps  ;  il  n'avait  qu'une  seule  ou- 
verture par  le  haut,  de  largeur  suffisante  pour  y  passer 
la  tête ,  de  sorte  qu'il  était  évident  qu'on  le  mettait  de 
la  même  manière  qu'on  met  aujourd'hui  une  chemise, 
ou  plus  anciennement  un  haubert.  Des  sandales,  atta- 
chées avec  des  courroies  de  cuir  de  sanglier ,  proté- 
geaient ses  pieds  ;  deux  bandes  d'un  cuir  plus  mince 
s'élevaient  en  se  croisant  jusqu'à  mi-jambe,  et  laissaient 
le  genou  à  nu ,  comme  dans  le  costume  des  monta- 
gnards écossais.  Cette  jaquette  était  assujettie  autour  du 
corps  par  une  ceinture  de  cuir  serrée  parle  moyen  d'une 
boucle  de  cuivre.  A  cette  ceinture  étaient  suspendus, 
d'un  côté  une  sorte  de  petit  sac,  de  l'autre  une  corne 
de  bélier  dont  on  avait  fait  un  instrument  à  vent  garni 
d'un  bec  ;  on  y  voyait  aussi  attaché  un  de  ces  longs  cou- 
teaux de  chasse ,  à  lame  large ,  pointue ,  et  à  deux  tran- 
chans,  garni  d'une  poignée  de  corne.  Oji  fabriquait 
cette  arme  dans  le  voisinage ,  et  on  l'appelait  dès  lors 
couteaux  de  Sheffield  (1).  La  tête  de  l'homme  que  nous 
décrivons  était  nue ,  et  ses  cheveux  arrangés  en  tresses 

vise  en  qualre  ridingsj  West-Riding  ,  le  riding  occidental  ;  East- 
Riding,  le  riding  de  l'est;  et  enfin  le  South-Riding  et  le  North- 
Riding.  —  Ed. 

(1)  Sheffield  ,  ville  de  ce  comte',  a  encore  une  grande  réputation 
pour  sa  fabrique  de  coutellerie.  —  Ed. 

3. 
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très-serrées,  le  soleil  les  avait  rendus  d'un  roux  foneé  , 
couleur  de  rouille,  qui  contrastait  avec  sa  barbe 
d'une  nuance  jaunâtre  comme  l'ambre.  Je  n'ai  plus  à 
parler  que  d'une  seule  partie  de  son  ajustement,  et  elle 
était  trop  remarquable  pour  qu'on  puisse  l'oublier  : 
c'était  un  collier  de  cuivre,  semblable  à  celui  d'un 
chien ,  qu'il  portait  autour  du  cou  ;  ce  collier,  sans  ou- 
verture, mais  attaché  à  demeure,  était  assez  lâche  pour 
ne  gêner  ni  sa  respiration  ni  ses  mouvemens;  il  aurait 
été  cependant  impossible  de  l'enlever  sans  avoir  recours 
à  la  lime.  On  y  lisait  l'inscription  suivante ,  en  carac- 
tères saxons  :  —  Gurth,  fils  de  Beowulph  ,  est  l'esclave- 
né  (i)  de  Cédric  de  Rotherwood.  — 

Près  de  ce  gardien  des  pourceaux  ,  car  telle  était  l'oc- 
cupation de  Gurth,  était  assis,  sur  une  des  pierres  drui- 
diques, un  homme  qui  paraissait  plus  jeune  d'environ  dix 
ans,  et  dont  l'habillement,  quoique  de  même  forme 
que  celui  de  son  compagnon ,  était  plus  riche  et  d'une 
apparence  plus  fantastique.  Sa  jaquette  était  d'un  pour- 
pre brillant ,  et  sur  le  fond  on  avait  essayé  de  peindre 
des  ornemens  grotesques  en  diverses  couleurs.  Il  por- 
tait aussi  un  manteau  court  qui  ne  lui  descendait  guère 
qu'à  mi-cuisse.  Ce  manteau  était  d'étoffe  cramoisie, 
sali  par  plus  d'une  tache,  et  bordé  d'une  bande  d'un 
jaune  vif;  il  pouvait  le  porter  à  volonté  sur  l'une  ou 
l'autre  épaule,   ou  s'en  envelopper  tout  entier;  et  la 

(i)  Tlirall  est  un  mot  dérivé  du  saxon,  et  signifie  esclave.  Dans 
la  société  saxonne,  les  deux  tiers  de  la  population  consistaient  en 
esclaves  de  différentes  classes  Les  plus  nombreux  étaient  ceux  qui 
faisaient  en  quelque  sorte  partie  intégrante  du  sol ,  et  étaient 
vendus  sans  distinction  avec  les  bestiaux  d'un  domaine.  Gurth  était 
de  cette  classe  ,  born-thrall.  Voyez  la  Notice.  — Ed. 
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largeur,  contrastant  avec  son  peu  de  longueur,  formait 
une  draperie  d'un  genre  bizarre.  Ses  bras  étaient  ornés 
de  minces  bracelets  d'argent,  et  son  cou  entouré  d'un 
collier  de  même  métal,  sur  lequel  étaient  gravés  ces 
mots  :  — Wamba,  fils  de  Witless,  est  l'esclave  de  Cédric 
de  Rotherwood.  —  Les  sandales  de  ce  personnage  étaient 
semblables  à  celles  de  Gurth  ;  mais  ses  jambes,  au  lieu 
d'être  couvertes  de  deux  bandes  de  cuir  entrelacées, 
portaient  des  espèces  de  guêtres  dont  l'une  était  rouge 
et  l'autre  jaune.  Il  avait  sur  la  tête  un  bonnet  garni  de 
clochettes,  pareilles  à  celles  qu'on  attache  au  cou  des 
faucons,  et  on  les  entendait  sonner  à  chaque  mouve- 
ment qu'il  faisait,  c'est-à-dire  presque  continuellement, 
attendu  qu'il  changeait  de  posture  à  chaque  minute.  Ce 
bonnet,  bordé  d'un  bandeau  de  cuir  découpé  en  forme 
de  couronne ,  se  terminait  en  pointe ,  et  retombait 
presque  sur  l'épaule,  comme  un  de  nos  anciens  bonnets 
de  nuit,  ou  comme  le  bonnet  de  police  d'un  hussard  de 
nos  jours  :  c'était  à  cette  partie  de  l'ajustement  de  tête 
que  les  clochettes  étaient  attachées.  Cette  particularité, 
la  forme  du  bonnet ,  et  l'expression  moitié  folle  et  moi- 
tié malicieuse  de  la  physionomie  de  Wamba,  indi- 
quaient suffisamment  qu'il  appartenait  à  cette  race  de 
clowns  ou  bouffons  domestiques  (i)  que  les  grands  entre- 
tenaient pour  charmer  l'ennui  des  heures  qu'ils  étaient 
obligés  de  passer  dans  leurs  châteaux.  Il  avait,  comme 
son  compagnon ,  un  sac  attaché  à  sa  ceinture ,  mais  on 
ne  lui  voyait  ni  corne  ni  couteau  de  chasse,  peut-être 
parce  qu'on  aurait  cru  imprudent  de  confier  des  armes 
à  cette  classe  d'hommes.  Le  couteau  était  remplacé  par 

(i)  Le  clown  ou  paysan  bouffon  du  théâtre  anglais  est  de  celte 
famille.  —  Ed. 
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un  sabre  de  bois ,  semblable  à  la  batte  avec  Laquelle 
Arlequin  opère  ses  prodiges  sur  nos  théâtres  mo- 
dernes. 

L'air  et  la  contenance  de  ces  deux  hommes  formaient 
un  contraste  non  moins  frappant  que  leur  costume.  Le 
front  de  Gurth  paraissait  chargé  d'ennuis;  il  avait  la 
tête  baissée,  avec  une  apparence  d'abattement  qu'on 
aurait  pu  prendre  pour  de  l'apathie,  si  le  feu  qu'on 
voyait  briller  dans  ses  regards  ,  quand  il  levait  les  yeux , 
n'eût  indiqué  que,  malgré  cet  air  de  sombre  décourage- 
ment,  son  cœur  sentait  l'oppression  à  laquelle  il  était 
condamné  ,  et  nourrissait  un  penchant  à  s'y  sous- 
traire. La  physionomie  de  Wamba  n'annonçait  qu'une 
curiosité  vague ,  une  sorte  de  besoin  de  changer  d'at- 
titude à  chaque  instant,  et  la  satisfaction  que  lui  in- 
spirait le  poste  qu'il  occupait  et  le  costume  dont  il  était 
revêtu. 

Ils  conversaient  en  anglo-saxon ,  langage  qui ,  comme 

je  l'ai  déjà  dit,  était  universellement  celui  des  classes 

inférieures,  à  l'exception  des  soldats  normands  et  des 

personnes  attachées  au  service  personnel  de  la  noblesse 

éodale. 

—  Que  la  malédiction  de  saint  Withold  (i)  tombe 
sur  ce  misérable  troupeau  !  dit  Gurth  après  avoir  sonné 
plusieurs  fois  de  sa  corne  pour  rassembler  ses  pourceaux 
épars,  qui ,  tout  en  répondant  à  ce  signal  par  des  sons 
également  mélodieux  ,  ne  se  pressaient  pas  de  quitter  le 
somptueux  banquet  de  glands  et  de  faines  qui  les  en- 
graissait, ni  les  rives  bourbeuses  d'un  ruisseau  où  plu- 
sieurs, à  demi  plongés  dans  la  fange,  restaient  étendus  à 

(i)  Saint  saxon. 
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leur  aise ,  sans  écouter  la  voix  de  leur  gardien.  —  Que 
la  malédiction  de  saint  Withold  tombe  sur  eux  et  sur 
moi  !  Si  le  loup  à  deux  pieds  ne  m'en  attrape  pas  quel- 
ques-uns ce  soir,  je  ne  m'appelle  pas  Gurth.  Ici ,  Fangs 9 
ici  !  cria  t-il  à  un  chien  d'une  grande  taille,  au  poil  rude, 
moitié  mâtin  ,  moitié  lévrier,  qui  courait  çà  et  là  comme 
pour  aider  son  maître  à  rassembler  son  troupeau  récal- 
citrant, mais  qui  dans  le  fait,  soit  qu'il  fût  mal  dressé , 
soit  qu'il  ne  comprit  pas  les  signaux  de  son  maître , 
soit  qu'il  n'écoutât  qu'une  ardeur  aveugle ,  chassait  les 
pourceaux  devant  lui  de  différens  côtés ,  et  augmentait 
ainsi  le  désordre  au  lieu  d'y  remédier. 

—  Que  le  diable  lui  fasse  sauter  les  dents,  s'écria 
Gurth  !  et  que  le  père  de  tout  mal  confonde  le  garde- 
chasse  qui  arrache  les  griffes  de  devant  à  nos  chiens ,  et 
les  rend  par -là  incapables  de  faire  leur  devoir  — 
Wamba,  allons  lève-toi,  et,  si  tu  es  un  homme ,  donne- 
moi  un  peu  d'aide.  Tourne  derrière  la  montagne  pour 
prendre  le  vent  sur  mes  bêtes,  et  alors  tu  les  chasseras 
devant  toi  comme  d'innocens  agneaux. 

—  Vraiment!  répondit  Wamba  sans  changer  de  pos- 
ture; j'ai  consulté  mes  jambes  sur  cette  affaire,  et  elles 
sont  d'avis  l'une  et  l'autre  qu'exposer  mes  brillans  habits 
dans  ces  trous  pleins  de  fange  serait  un  acte  de  déloyauté 
contre  ma  personne  souveraine  et  ma  garde-robe  royale. 
Je  te  conseille  donc ,  Gurth ,  de  rappeler  Fangs ,  et  d'aban- 
donner ton  troupeau  à  sa  destinée;  et  soit  qu'ils  ren- 
contrent une  troupe  de  soldats,  une  bande  d'outlaws 
ou  une  compagnie  de  pèlerins,  les  animaux  confiés  à 
tes  soins  ne  peuvent  guère  manquer  d'être  changés  de- 
main matin  en  Normands  ,  ce  qui  ne  sera  pas  un  petit 
soulagement  pour  toi. 
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—  Mes  pourceaux  changés  en  Normands!  dit  Gurth. 
Explique-moi  cela ,  Wamba  ;  je  n'ai  le  cerveau  ni 
assez  subtil  ni  le  cœur  assez  content  pour  deviner  des 
énigmes. 

—  Comment  appelles-tu  ces  animaux  à  quatre  pieds 
qui  courent  en  grognant  ? 

—  Des  pourceaux,  fou,  des  pourceaux;  il  n'y  a  pas 
de  fou  qui  ne  sache  cela. 

—  Et  pourceau  est  du  bon  saxon.  Mais  quand  le 
pourceau  est  égorgé ,  écorché ,  coupé  par  quartiers  et 
pendu  par  les  talons  à  un  croc  comme  un  traître ,  com- 
ment l'appelles-tu  en  saxon  ? 

—  Du  porc,  répondit  le  porcher. 

—  Je  suis  charmé,  dit  Wamba,  qu'il  n'y  ait  pas  de 
fou  qui  ne  sache  cela;  et  porche  crois,  est  du  bon 
franco-normand;  ainsi  donc,  tant  que  la  bête  est  vi- 
vante et  confiée  à  la  garde  d'un  esclave  saxon,  elle 
garde  son  nom  saxon  ;  mais  elle  devient  normande  et 
s'appelle  porc ,  quand  on  la  porte  à  la  salle  à  manger 
du  château,  pour  y  servir  aux  festins  des  nobles. — 
Que  penses-tu  de  cela ,  mon  ami  Gurth?  Eh  !... 

—  C'est  la  vérité  toute  pure ,  ami  Wamba ,  quoi- 
qu'elle ait  passé  par  ta  caboche  de  fou. 

—  Eh  bien,  je  n'ai  pas  tout  dit,  reprit  Wamba  sur 
le  même  ton  ;  —  il  y  a.  encore  le  vieux  alderman  Le 
Bœuf,  qui  garde  son  nom  saxon  Ox ,  tant  qu'il  est  con- 
duit au  pâturage  par  des  serfs  et  des  esclaves  comme 
toi ,  mais  qui  devient  Beef,  un  vif  et  brave  français , 
lorsqu'il  se  présente  devant  les  honorables  mâchoires 
destinées  à  le  consommer.  Le  Veau,  Mynhcer  Calve,  de- 
vient de  la  même  façon  Monsieur  de  Veau  :  il  est  Saxon , 
tant  qu'il  a   besoin  des  soins   du  vacher,  et  acquiert 
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un  nom  normand  ,   dès  qu'il   devient  matière  à  bom- 
bance (i). 

—  Par  saint  Dunstan  !  répondit  Gurth ,  c'est  une 
triste  vérité.  Il  ne  nous  reste  guère  que  l'air  que  nous 
respirons ,  et  je  crois  que  les  Normands  ne  nous  l'ont 
laissé  qu'après  avoir  bien  hésité,  et  uniquement  pour 
nous  mettre  en  état  de  supporter  les  fardeaux  dont  ils 
chargent  nos  épaules.  Les  viandes  les  plus  belles  et  les 
plus  grasses  sont  pour  leur  table,  les  plus  jolies  filles 
pour  leur  couche  ,  et  nos  plus  braves  jeunes  gens  vont 
recruter  leurs  armées  en  pays  étranger  pour  y  laisser 
leurs  os  :  de  sorte  qu'il  ne  reste  ici  presque  personne 
qui  ait  le  pouvoir  ou  la  volonté  de  protéger  le  malheu- 
reux Saxon.  Que  le  ciel  bénisse  notre  maître  Cedric  !  il 
s'est  conduit  en  homme  ,  en  restant  sur  la  brèche.  Mais 
voilà  Reginald  Front-de-Bœuf  qui  arrive  dans  le  pays 
en  personne  ,  et  bientôt  nous  verrons  que  Cedric  s'est 
donné  tant  de  peines  bien  inutilement.  —  Ici ,  ici ,  s'é- 
cria-t-il  à  son  chien.  Bien  !  Fange  ;  bien  !  mon  garçon 
tu  as  fait  ton  devoir.  Voilà  enfin  tout  le  troupeau 
réuni ,  et  tu  les  mènes  comme  il  faut ,  mon  garçon  ! 

—  Gurth ,  dit  le  bouffon  ,  je  vois  que  tu  me  crois  un 
fou ,  sans  quoi  tu  ne  serais  pas  assez  imprudent  pour 
me  mettre  ta  tête  dans  la  gueule.  Si  je  rapportais  à  Re- 
ginald Front-de-Bœuf  ou  à  Philippe  de  Malvoisin  un 
seul  mot  de  ce  que  tu  viens  de  dire ,  tu  aurais  parlé  en 
traître  contre  les  Normands  ;  —  tu  ne  serais  plus  qu'un 

(i)  Ces  jeux  de  mots,  comme  Wamba  l'explique  lui-même, 
sont  fondes  sur  les  doulies  noms  de  ces  animaux,  dont  la  chair 
prend  encore  dans  la  langue  anglaise  un  nom  dérive' du  français, 
pork ,  beefj  veal.  Dans  le  langage  plaisant  de  la  gastronomie  an- 
glaise ,  les  diverses   viandes  sont  souvent  personnifiées.  — •  El). 
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porcher  réprouvé ,  —  et  tu  figurerais  suspendu  à  la  plus 
haute  branche  de  quelqu'un  de  ces  chênes  ,  pour  inspi- 
rer la  terreur  à  quiconque  serait  tenté  de  mal  parler  des 
gens  en  dignité. 

—  Chien  que  tu  es ,  s'écria  Gurth ,  est-ce  que  tu  se- 
rais homme  à  me  trahir,  après  m'avoir  excité  à  parler 
ainsi  à  mon  détriment  ? 

—  Te  trahir  !  non  ;  ce  serait  le  trait  d'un  homme  sensé  : 
un  fou  ne  sait  pas  se  rendre  de  si  bons  services.  Mais  un 
instant  ;  quelle  est  donc  la  compagnie  qui  nous  arrive  ? 

On  commençait  à  distinguer  dans  le  lointain  un  bruit 
qui  annonçait  la  marche  de  plusieurs  cavaliers. 

—  Je  ne  m'en  inquiète  guère ,  dit  Gurth  qui  avait  ras- 
semblé son  troupeau  ,  et  qui ,  avec  l'aide  de  Fangs ,  le 
faisait  entrer  dans  une  des  longues  avenues  que  nous 
avons  essayé  de  décrire. 

—  Je  veux  voir  qui  sont  ces  cavaliers ,  dit  Wamba  : 
ils  viennent  peut-être  du  pays  des  Fées,  chargés  d'un 
message  du  roi  Oberon. 

—  Que  la  fièvre  te  serre  !  s'écria  Gurth  :  peux-tu  par- 
ler de  pareilles  choses  quand  nous  sommes  menacés 
d'un  orage  terrible  ?  N'entends-tu  pas  comme  le  ton- 
nerre roule  !  Il  n'est  qu'à  quelques  milles  de  nous.  As- 
tu  aperçu  cet  éclair?  et  la  pluie  qui  commence  à  tom- 
ber ;  je  n'en  ai  jamais  vu  d'aussi  grosses  gouttes.  Il  ne 
fait  pas  un  souffle  d'air,  et  cependant  les  branches  de 
ces  grands  chênes  font  un  bruit  qui  annonce  une  tem- 
pête terrible.  Tu  sais  faire  le  raisonnable  si  tu  veux  ; 
crois-moi  une  fois  ,  et  dépêchons-nous  de  rentrer  avant 
le  fort  de  l'orage,  car  il  ne  fera  pas  bon  dehors  cette 
nuit. 

Wamba  sentit  la  force  de  ce  raisonnement,  et  accom- 
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pagna  son  camarade ,  qui  se  mit  en  route  après  avoir 
ramassé  un  long  bâton  à  deux  bouts  qu'il  trouva  sur 
son  chemin  ;  et  ce  nouvel  Eumée  marchait  à  grands  pas 
dans  l'avenue ,  chassant  devant  lui ,  à  l'aide  de  Fangs ,  son 
troupeau  à  la  voix  discordante. 


Tom.  xxxrrr. 


CHAPITRE  IL 


a  C'était  un  moine  ,  et  maître  en  moinerie , 
»   Un  cavalier  aimant  la  vénerie  , 
»   Maître  homme  ,  enfin  ,  digne  d'être  mitre. 
h    Maint  beau  cheval  au  poil  fin  et  lustré  , 
»   Dudit  prieur  garnissait  l'écurie  , 
m  Quand  chevauchait  toute  la  sonnerie 
n  De  sa  monture  au  loin  carillonnant, 
»   Semblait  braver  la  cloche  du  couvent  (1). 
»   Ce  digne  moine  était  au  monastère 
»   Des  clefs  du  vin  le  seul  dépositaire.  » 
Chiucer. 


Quoique  Gurth  fit  souvent  des  reproches  à  Wamba 
sur  la  lenteur  de  sa  marche,  celui-ci,  reconnaissant,  au 
bruit  des  chevaux ,  que  les  cavaliers  approchaient ,  n'en 
saisissait  pas  moins  toutes  les  occasions  qui  se  présen- 

(i)  Les  clochettes  attache'es  à  la  bride  ou  à  toute  autre  partie  de 
l'enharnachément  du  cheval,  e'taientun  signe  de  distinction.  — Ed. 
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taient  de  s'arrêter  sur  la  route ,  tantôt  pour  cueillir  dans 
le  taillis  quelques  noisettes  à  demi  mûres ,  tantôt  pour 
parler  à  quelque  jeune  fille  de  campagne  qu'ils  rencon- 
traient. 

La  cavalcade  ne  tarda  donc  pas  à  les  rejoindre.  Elle 
était  composée  de  dix  personnes;  les  deux  qui  mar- 
chaient à  leur  tête  paraissaient  des  hommes  de  grande 
importance,  et  les  autres  composaient  leur  suite. 

Il  n'était  pas  difficile  de  reconnaître  l'état  et  la  con- 
dition de  l'un  de  ces  deux  personnages.  C'était  évidem- 
ment un  ecclésiastique  de  haut  rang  ;  il  portait  l'habit 
de  l'ordre  de  Citeaux ,  mais  d'une  étoffe  beaucoup  plus 
fine  que  ne  le  permettait  la  règle  stricte  de  l'ordre  ;  son 
manteau  et  son  capuchon  étaient  du  plus  beau  drap  de 
Flandre ,  et  formaient  autour  de  lui  une  draperie  aux 
plis  larges  et  gracieux.  Malgré  un  peu  trop  d'embon- 
point ,  son  extérieur  était  agréable ,  et  n'annonçait  pas 
plus  le  jeûne  et  les  mortifications  que  ses  vètemens  n'in- 
diquaient le  mépris  du  luxe  et  de  la  magnificence  mon- 
daine. Ses  traits  étaient  réguliers  ;  mais  ,  sous  ses  pau- 
pières baissées ,  on  voyait  jaillir  de  temps  en  temps 
l'éclat  d'un  œil  épicurien  qui  proclamait  un  amateur 
de  la  bonne  chère  et  des  festins.  Cependant  sa  profes- 
sion et  son  rang  lui  avaient  appris  à  maîtriser  l'expres- 
sion d'une  physionomie  naturellement  joviale ,  mais  à 
laquelle  il  savait  donner  à  volonté  un  air  de  gravité  so- 
lennelle. Malgré  les  règles  de  son  couvent,  les  brefs  du 
pape  et  les  canons  des  conciles  ,  les  manches  de  ce  di- 
gnitaire de  l'Église  étaient  garnies  de  riches  fourrures  , 
son  manteau  était  attaché  autour  de  son  cou  par  une 
agrafe  d'or,  et  l'habit  de  son  ordre  offrait  la  même  re- 
cherche qu'on  remarque  aujourd'hui  dans  le  costume 
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d'une  belle  et  jeune  quakeresse  qui,  sans  s'écarter  de 
la  mise  ordinaire  de  sa  secte,  donne  à  sa  simplicité,  par 
le  choix  des]  étoiles  et  par  la  manière  de  les  employer, 
une  sorte  de  coquetterie  ressemblant  beaucoup  aux  va- 
nités du  monde. 

Ce  digne  homme  d'église  montait  une  superbe  mule 
dont  le  pas  ordinaire  était  l'amble;  on  l'avait  magnifi- 
quement harnachée ,  et  sa  bride  était  ornée  de  petites 
sonnettes  d'argent,  suivant  la  mode  du  jour.  Il  se  tenait 
en  selle  d'un  air  qui  n'avait  rien  de  la  gaucherie  du 
cloître  ,  et  déployait  l'aisance  et  les  grâces  d'un  cavalier 
adroit  et  exercé  ;  il  semblait  même  n'avoir  pris  que  mo- 
mentanément et  pour  la  route  une  monture  trop  vul- 
gaire pour  lui,  malgré  son  allure  si  douce  ;  car  un  frère 
lai,  faisant  partie  de  sa  suite,  conduisait  par  la  bride  un 
des  plus  beaux  genêts  que  l'Andalousie  eût  jamais  vu 
naître,  et  que  les  marchands  faisaient  alors  venir  à 
grands  frais  et  non  sans  risques ,  pour  les  vendre  aux 
personnes  de  distinction.  La  selle  et  la  housse  de  ce  su- 
perbe palefroi  étaient  couvertes  d'un  drap  tombant 
presque  jusqu'à  terre,  sur  lequel  on  avait  brodé  des 
mitres ,  des  crosses  et  d'autres  emblèmes  ecclésiastiques. 
Un  autre  frère  lai  conduisait  une  mule  chargée  de  ba- 
gages appartenant  sans  doute  à  son  supérieur,  et  deux 
moines  de  son  ordre  étaient  à  l'arrière-garde ,  riant  et 
causant  ensemble,  sans  faire  grande  attention  aux  au- 
tres membres  de  la  cavalcade. 

Le  compagnon  du  dignitaire  ecclésiastique  semblait 
avoir  au  moins  quarante  ans.  C'était  un  homme  maigre , 
grand,  vigoureux;  ses  formes  étaient  athlétiques;  mais 
les  fatigues  et  les  travaux  qu'il  avait  subis  et  qu'il  pa- 
raissait  prêt  à   braver  encore  l'avaient   réduit  à   une 


IVANHOE.  4i 

maigreur  remarquable  :  ce  qui  rendait  singulièrement 
saillantes  les  parties  osseuses  de  son  corps.  Sa  tête  était 
couverte  d'une  toque  écarlate  garnie  de  fourrures ,  pa- 
reille à  celle  que  les  Français  appellent  mortier,  d'après  sa 
ressemblance  avec  un  mortier  renversé.  Rien  n'empê- 
chait donc  de  voir  son  visage,  dont  l'expression  était 
faite  pour  imprimer  à  des  étrangers  le  respect ,  sinon  la 
crainte.  Ses  traits,  naturellement  très-prononcés,  avaient 
pris  ,  sous  le  soleil  des  tropiques ,  une  couleur  basanée 
et  presque  aussi  noire  que  le  teint  d'un  nègre  ;  on  eût 
dit,  lorsqu'ils  étaient  calmes,  qu'ils  sommeillaient  en 
l'absence  de  la  passion  ;  mais  les  veines  gonflées  de  son 
front,  la  promptilude  avec  laquelle  sa  lèvre  supérieure, 
couverte  d'une  moustache  noire  et  épaisse,  frémissait 
à  la  moindre  émotion ,  indiquaient  clairement  qu'il  était 
facile  de  réveiller  l'orage  dans  son  cœur.  A  un  seul  re- 
gard de  ses  yeux  noirs  et  perçans  ,  on  devinait  combien 
il  avait  surmonté  d'obstacles  et  bravé  de  dangers;  il 
semblait  même  demander  qu'on   opposât  quelque  ob- 
stacle à  ses  volontés ,  pour  le  plaisir  de  l'écarter  par  de 
nouvelles  preuves  de  sa  force  et  de  son  courage.  Une 
profonde  cicatrice  au  front  prêtait  à  sa  physionomie  un 
air  dur  et  farouche ,  et  une  expression  sinistre  à  ses 
yeux ,  dont  les  rayons  visuels ,  d'ailleurs  très-perçans  , 
étaient  légèrement  obliques. 

L'habillement  de  dessus  de  ce  personnage  était  de 
même  forme  que  celui  de  son  compagnon.  C'était  un 
long  manteau  monastique,  mais  dont  la  couleur  écar- 
late prouvait  que  celui  qui  le  portait  ne  faisait  partie  . 
d'aucun  des  quatre  ordres  réguliers.  Sur  l'épaule  droite 
était  taillée  en  drap  blanc  une  croix  d'une  forme  parti- 
culière. Ce  premier  vêtement  cachait  d'abord,  ce  qui 
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paraissait  peu  d'accord  avec  sa  forme,  une  cotte  de 
mailles  avec  des  manches  et  des  gantelets  de  même 
métal ,  fabriqués  avec  assez  d'art  pour  être  aussi  flexi- 
bles et  se  prêter  à  tous  les  mouvemens  aussi  facilement 
que  s'ils  eussent  été  travaillés  au  métier.  Le  devant  de 
ses  cuisses  ,  quand  les  plis  de  son  manteau  permettaient 
de  les  apercevoir ,  était  protégé  de  la  même  manière  ; 
et  de  petites  plaques  d'acier  s' avançant  l'une  sur  l'autre 
comme  les  écailles  d'un  reptile,  couvraient  ses  genoux 
et  ses  jambes  jusqu'aux  chevilles  pour  compléter  son 
armure  défensive.  Il  n'avait  d'autre  arme  offensive  qu'un 
long  poignard  à  double  tranchant,  qu'il  portait  à  sa 
ceinture. 

Il  ne  montait  pas  une  mule,  comme  son  compagnon  , 
mais  une  haquenée ,  afin  de  ménager  son  bon  cheval  de 
bataille,  qu'un  écuyer  conduisait  par  la  bride ,  et  qui  était 
complètement  harnaché  comme  pour  un  jour  de  com- 
bat ,  la  tête  couverte  d'un  fronteau  d'acier  terminé  en 
fer  de  pique.  D'un  côté  de  la  selle  on  voyait  une  hache 
de  guerre  richement  damasquinée ,  et  de  l'autre  un 
casque  orné  de  plumes,  et  une  longue  épée  comme  les 
chevaliers  en  avaient  à  cette  époque.  Un  second  écuyer 
portait  la  lance  de  son  maître ,  à  l'extrémité  de  laquelle 
était  attachée  une  petite  banderole  où  était  peinte  une 
croix  semblable  à  celle  qui  décorait  le  manteau.  Il  por- 
tait aussi  un  petit  bouclier  de  forme  triangulaire,  assez 
large  du  haut  pour  défendre  la  poitrine,  et  diminuant 
graduellement  des  deux  côtés  pour  former  une  pointe 
par  le  bas.  Ce  bouclier  était  couvert  d'un  drap  écarlate, 
ce  qui  empêchait  qu'on  ne  pût  en  lire  la  devise. 

Ces  deux  écuyers  étaient  suivis  de  deux  autres  :  à  leur 
peau  basanée ,  à  leurs  turbans  blancs ,  et  à  la  forme 
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orientale  de  leurs  vêtemens ,  on  devinait  qu'ils  avaient 
reçu  le  jour  dans  quelque  contrée  lointaine  d'Asie. 
Tout  l'extérieur  du  guerrier  et  de  sa  suite  avait  quelque 
chose  d'étranger  et  d'extraordinaire.  Le  costume  des 
écuyers  était  somptueux,  et  les  deux  Orientaux  por- 
taient des  bracelets  ,  des  colliers  d'argent  et  des  cercles 
du  même  métal  autour  des  jambes,  qui  étaient  nues 
depuis  la  cheville  jusqu'au  mollet,  de  même  que  leurs 
bras  l'étaient  aussi  jusqu'au  coude.  Leurs  habits  de  soie, 
couverts  de  broderies ,  indiquaient  la  richesse  de  leur 
maître,  tout  en  formant  un  contraste  frappant  avec  la 
simplicité  de  son  costume  guerrier.  Leurs  sabres  à  lame 
recourbée ,  dont  la  poignée  était  damasquinée  en  or , 
pendaient  à  des  baudriers  brodés  aussi  en  or,  et  garnis 
de  poignards  turcs  d'un  travail  encore  plus  précieux. 
Chacun  d'eux  portait  à  l'arçon  de  sa  selle  un  faisceau 
de  javelines  à  pointe  acérée,  d'environ  quatre  pieds  de 
longueur  ,  arme  qui  était  fort  en  usage  parmi  les  Sarra- 
sins ,  et  dont  on  se  sert  encore  dans  l'Orient  pour  l'exer- 
cice martial  connu  sous  le  nom  à? El-Jerrid  (i). 

Les  coursiers  de  ces  deux  écuyers  paraissaient  de  race 
étrangère  comme  eux.  Ils  étaient  sarrasins  de  naissance, 
et  par  conséquent  d'origine  arabe.  Leurs  membres  fins 
et  délicats ,  leurs  petits  fanons ,  leur  crinière  déliée  et 
l'aisance  de  leurs  mouvemens ,  formaient  un  contraste 
marqué  avec  les  chevaux  puissans  dont  on  cultivait  la 
race  en  Flandre  et  en  Normandie ,  pour  le  service  des 
hommes  d'armes,  dans  le  temps  qu'ils  étaient  couverts 
de  la  tête  aux  pieds  d'une  pesante  armure  en  fer  ;  à  côté 

(i)  On  en  peut  voir  la  description  dans  le  Voyage  de  lieu  de  en 
Perse  et  en  Turquie  ,  et  dans  les  notes  de  la  Fiancée  d'Abydos  , 
de  lord  Byron.  —  Éd. 
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les  uns  des  autres ,  ces  coursiers  orientaux  et  les  coursiers 
normands  auraient  pu  être  appelés  une  personnification 
du  corps  et  de  son  ombre. 

L'apparence  singulière  de  cette  cavalcade  excita  non- 
seulement  la  curiosité  de  Wamba,  mais  celle  même  de 
son  compagnon,  moins  frivole.  Il  reconnut  à  l'instant 
le  moine  pour  le  prieur  de  l'abbaye  de  Jorvaulx ,  fa- 
meux à  plusieurs  milles  à  la  ronde  comme  aimant  la 
chasse ,  la  table  ,  et ,  si  la  renommée  n'exagérait  point , 
d'autres  plaisirs  plus  incompatibles  encore  avec  les  vœux 
monastiques. 

Cependant  les  idées  qu'on  avait  sur  la  conduite  du 
clergé ,  tant  séculier  que  régulier ,  étaient  si  relâchées  à 
cette  époque,  que  le  prieur  Aymer  conservait  une  ré- 
putation intacte  dans  les  environs  de  son  abbaye.  Son 
caractère  franc  et  jovial,  l'indulgence  qu'il  montrait 
pour  tout  ce  que  les  grands  appelaient  des  peccadilles, 
le  faisaient  accueillir  dans  tous  les  châteaux  des  nobles, 
à  plusieurs  desquels  il  se  trouvait  allié ,  étant  lui-même 
d'une  famille  distinguée,  d'origine  normande.  Les  dames 
surtout  n'étaient  pas  disposées  à  éplucher  trop  sévèrement 
la  conduite  d'un  homme  admirateur  déclaré  du  beau 
sexe,  et  fécond  en  ressources  pour  dissiper  l'ennui  qui 
ne  réussissait  que  trop  souvent  à  s'introduire  dans  les 
salons  et  dans  les  jardins  d'un  château  féodal.  Aucun 
chasseur  ne  suivait  le  gibier  avec  plus  d'ardeur  que  le 
prieur ,  et  il  était  connu  pour  avoir  les  faucons  les  mieux 
dressés  et  les  lévriers  les  plus  agiles  de  tout  le  North- 
Riding;  avantage  qui  contribuait  à  faire  rechercher  sa 
société  par  la  jeune  noblesse.  Il  avait  un  autre  rôle  à 
jouer  avec  les  vieillards ,  et  il  s'en  acquittait  avec  un  dé- 
corum  parfait  quand   l'occasion   l'exigeait.    Quoiqu'il 
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n'eût  que  des  connaissances  très-superficielles  en  litté- 
rature, il  en  savait  assez  pour  imprimer  à  l'ignorance 
un  profond  respect  pour  sa  science  prétendue ,  et  la  gra- 
vité de  son  air  et  de  ses  discours ,  le  ton  imposant  qu'il 
prenait  en  parlant  de  l'autorité  de  l'Eglise  et  du  sacer- 
doce ,  faisaient  presque  croire  à  sa  sainteté.  Même  les 
classes  inférieures ,  qui  souvent  critiquent  le  plus  sévè- 
rement la  conduite  de  leurs  supérieurs ,  couvraient  d'un 
voile  respectueux  les  faiblesses  du  prieur  Aymer.  Il  était 
charitable,  et  la  charité,  comme  on  le  sait,  rachète  une 
multitude  de  péchés.  Les  revenus  de  l'abbaye,  dont 
une  grande  partie  était  à  sa  disposition ,  en  lui  donnant 
les  moyens  de  fournir  à  ses  dépenses  personnelles ,  qui 
étaient  considérables ,  lui  permettaient  encore  de  ré- 
pandre des  largesses  parmi  les  paysans ,  et  de  soulager 
souvent  la  détresse  du  pauvre.  Si  le  prieur  Aymer  res- 
tait le  dernier  à  table,  et  passait  plus  de  temps  à  la 
chasse  qu'à  l'église  ;  si  on  le  voyait  rentrer  dans  l'abbaye 
à  la  pointe  du  jour ,  par  une  porte  de  derrière ,  après 
avoir  passé  la  nuit  à  toute  autre  chose  qu'à  chanter  les 
ténèbres ,  on  se  contentait  de  lever  les  épaules ,  et  l'on 
s'habituait  à  ses  irrégularités  en  songeant  que  la  plupart 
de  ses  confrères  en  faisaient  tout  autant ,  sans  avoir  les 
mêmes  droits  pour  le  faire  oublier.  La  personne  et  le 
caractère  du  prieur  Aymer  étaient  donc  bien  connus  de 
nos  deux  serfs  saxons ,  qui  le  saluèrent  avec  respect ,  et 
qui  reçurent  en  retour  son  — Benedicite,  mes  fdz. 

L'air  étrange  de  son  compagnon  et  de  sa  suite  exci- 
tait surtout  l'attention  et  la  surprise  de  Gurth  et  de 
Wamba,  et  à  peine  firent-ils  attention  à  ce  que  disait  le 
prieur  de  l'abbaye  de  Jorvaulx  quand  il  demanda  s'il 
y  avait  dans  le  voisinage  quelque  maison  où  ils  pussent 
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s'arrêter ,  tant  ils  étaient  étonnés  de  la  tournure ,  moitié 
militaire,  moitié  monastique,  de  l'étranger  basané,  et 
de  l'accoutrement  de  ses  deux  écuyers  orientaux ,  ainsi 
que  des  armes  qu'ils  portaient.  Il  est  probable  aussi  que 
la  langue  dans  laquelle  cette  demande  fut  faite  sonna 
mal  à  leurs  oreilles  saxonnes,  quoiqu'elle  ne  fût  pas 
probablement  inintelligible  pour  eux. 

—  Je  vous  demande ,  mes  enfans ,  dit  le  prieur  en 
élevant  la  voix  et  employant  le  nouvel  idiome ,  mélange 
de  saxon  et  de  français,  dont  les  Saxons  et  les  Normands 
faisaient  usage  pour  se  faire  comprendre  ;  — je  vous  de- 
mande s'il  y  a  dans  les  environs  quelque  brave  homme 
qui ,  par  amour  pour  Dieu  et  par  dévotion  pour  notre 
sainte  mère  l'Eglise,  veuille  donner  ce  soir  l'hospitalité 
à  deux  de  leurs  plus  humbles  serviteurs. 

Il  parlait  aussi  avec  un  ton  d'importance  qui  ne  s'ac 
cordait  guère  avec  les  expressions  modestes  dont  il  avait 
jugé  à  propos  de  se  servir. 

—  Deux  de  leurs  humbles  serviteurs  !  répéta  Wamba 
en  lui-même  ;  car,  tout  fou  qu'il  était,  il  eut  soin  de  ne 
pas  faire  cette  réflexion  assez  haut  pour  être  entendu.  Je 
voudrais  bien  savoir  comment  sont  faits  leurs  princi- 
paux officiers,  leurs  sénéchaux,  leurs  sommeliers! 

Après  ce  commentaire  fait  intérieurement  sur  la  de- 
mande du  prieur ,  il  leva  les  yeux  vers  lui ,  et  répondit 
à  sa  question  :  —  Si  les  révérends  désirent  trouver  bonne 
chère  et  bon  gîte,  il  y  a  à  quelques  milles  d'ici  le  prieuré 
de  Brinxworth ,  où  leur  qualité  ne  peut  que  leur  assurer 
ïa  plus  honorable  réception  ;  s'ils  préfèrent  consacrer 
une  partie  de  la  soirée  à  la  pénitence,  ils  peuvent  pren- 
dre ce  sentier,  il  les  conduira  à  l'ermitage  de  Copman- 
hurst,  où  ils  trouveront  un  pieux  anachorète  qui  leur 
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accordera  sans  doute  Un  abri  dans  sa  grotte  et  le  secours 
de  ses  prières. 

—  Mon  brave  ami ,  dit  le  prieur  en  secouant  la  tête  à 
cette  double  proposition ,  si  le  bruit  continuel  des  clo- 
chettes qui  garnissent  ton  bonnet  ne  t'avait  troublé  l'es- 
prit ,  tu  saurais  que  clericus  clericum  non  décimât,  c'est-à- 
dire  que  les  gens  d'église  ne  réclament  pas  l'hospitalité 
les  uns  des  autres ,  et  préfèrent  la  demander  aux  laïques , 
pour  leur  fournir  l'occasion  de  faire  une  œuvre  agréable 
à  Dieu,  en  se  rendant  utile  à  ses  serviteurs,  et  en  leur 
faisant  honneur. 

— •  Il  est  vrai ,  dit  Wamba ,  que,  quoique  je  ne  sois 
qu'un  âne ,  je  n'en  ai  pas  moins  l'honneur  de  porter  des 
clochettes ,  comme  la  mule  de  Votre  Révérence.  Cepen- 
dant il  me  semble  que  la  charité  de  notre  mère  la  sainte 
Eglise  et  de  ses  serviteurs  pourrait  fort  bien ,  comme 
toute  autre  charité,  commencer  par  s'exercer  sur  elle- 
même. 

—  Trêve  à  ton  insolence  ,  drôle  !  dit  le  compagnon  du 
prieur  en  l'interrompant  d'un  ton  fier;  et  dis-nous,  si  tu 
le  peux,  quel  chemin  nous  devons  prendre  pour  aller 

chez Comment  appelez -vous  votre  franklin,  prieur 

Aymer  ? 

—  Cedric,  répondit  le  prieur,  Cedric  le  Saxon.  Dis- 
moi,  mon  garçon,  sommes -nous  près  de  sa  demeure? 
peux-tu  nous  en  indiquer  la  route  ? 

—  La  route  n'en  est  pas  facile  à  trouver,  répondit 
Gurth  rompant  le  silence  pour  la  première  fois  ;  et  la 
famille  de  Cedric  se  retire  de  fort  bonne  heure. 

—  Belle  raison  !  dit  le  second  voyageur  :  elle  sera  trop 
honorée  de  se  lever  pour  pourvoir  aux  besoins  de  voya- 
geurs tels  que  nous,  qui  ne  nous  abaissons  pas  à  de- 
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mander  une  hospitalité  que  nous  avons  droit  d'exiger. 
— Je  ne  sais,  répondit  Gurth  d'un  ton  d'humeur,  si  je 
devrais  indiquer  le  chemin  du  château  de  mon  maître  à 
des  gens  qui  réclament  comme  un  droit  l'asile  que  tant 
d'autres  veulent  bien  demander  comme  une  faveur. 

—  Oses-tu  disputer  avec  moi ,  esclave  ?  s'écria  le  che- 
valier; et,  donnant  à  son  cheval  un  coup  d'éperon ,  il  lui 
fit  faire  une  demi-volte,  et  s'avança  vers  Gurth  en  levant 
la  baguette  qui  lui  servait  de  fouet ,  pour  châtier  ce  qu'il 
regardait  comme  l'insolence  du  vilain. 

Gurth,  sans  reculer  d'un  pas,  le  regarda  d'un  air  fier 
et  farouche,  et  porta  la  main  sur  son  couteau  de  chasse  ; 
mais  le  prieur  prévint  la  querelle  en  poussant  promp- 
tement  sa  mule  entre  son  compagnon  et  le  gardien  des 
pourceaux  de  Cedric. 

— De  par  sainte  Marie  î  frère  Brian ,  il  ne  faut  pas  vous 
imaginer  que  vous  soyez  ici  en  Palestine ,  au  milieu  des 
Turcs  et  des  Sarrasins,  parmi  les  païens  et  les  infidèles. 
Nous  autres  insulaires  nous  n'aimons  pas  les  coups ,  si 
ce  ne  sont  ceux  de  la  sainte  Église,  qui  châtie  ceux 
qu'elle  aime. —  Allons,  mon  brave  garçon ,  dit-il  en  s'a- 
dressant  à  Wamba ,  et  en  ajoutant  à  l'éloquence  de  ses 
discours  par  une  pièce  d'argent,  dis-moi  le  chemin  de  la 
demeure  de  Cedric  le  Saxon  :  tu  ne  peux  l'ignorer ,  et 
c'est  un  devoir  de  guider  le  voyageur  égaré,  quand 
même  il  serait  d'un  rang  moins  vénérable  que  le  nôtre. 

—  En  vérité,  mon  révérend  père,  la  tête  sarrasine  de 
votre  très-révérend  compagnon  a  tellement  effrayé  la 
mienne,  qu'elle  a  fait  sortir  ce  chemin  de  ma  mémoire. 
Je  doute  que  je  puisse  moi-même  y  arriver  ce  soir. 

—  Allons,  allons,  dit  le  prieur,  je  sais  que  tu  peux 
nous  le  dire  si  tu  le  veux.  Ce  vénérable  frère  a  passé 
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toute  sa  vie  à  combattre  les  Sarrasins  pour  la  délivrance 
de  la  Terre- Sainte  :  il  est  de  Tordre  des  chevaliers  tem- 
pliers, dont  tu  peux  avoir  entendu  parler,  et  moitié 
moine ,  moitié  soldat. 

—  S'il  n'est  qu'à  moitié  moine ,  dit  le  bouffon ,  il  ne 
devrait  pas  être  tout-à-fait  déraisonnable  à  l'égard  de 
ceux  qui  se  trouvent  sur  son  chemin ,  quand  même  ils 
ne  se  presseraient  pas  de  répondre  à  des  questions  qui  ne 
les  concernent  point. 

—  Je  te  pardonne  ta  saillie ,  répliqua  le  prieur,  mais 
à  condition  que  tu  m'indiqueras  le  chemin  de  la  maison 
de  Cedric. 

—  Eh  bien  donc ,  répondit  Wamba ,  Vos  Révérences 
doivent  suivre  cette  avenue  jusqu'à  ce  qu'elles  arrivent 
à  un  endroit  qu'on  appelle  la  Croix-Renversée.  Vous  la 
verrez  par  terre ,  il  n'y  a  plus  que  le  piédestal  qui  soit 
debout;  alors  vous  prendrez  la  route  à  votre  gauche,  car 
il  y  en  a  quatre  qui  se  croisent  à  la  Croix-Renversée.  Je 
désire  que  Vos  Révérences  puissent  y  arriver  avant  l'o- 
rage. 

Le  prieur  les  remercia,  et  les  cavaliers,  piquant  des 
deux,  partirent  avec  l'empressement  de  tout  voyageur 
qui  désire  arriver  au  gîte  avant  l'orage. 

—  Qu'ils  suivent  le  chemin  que  tu  leur  as  sagement 
indiqué,  dit  Gurth  à  son  compagnon  des  que  le  bruit 
des  chevaux  cessa  de  se  faire  entendre ,  et  les  révérends 
pères  auront  bien  du  bonheur  s'ils  arrivent  cette  nuit  à 
Rotherwood. 

—  Il  est  vrai  ;  mais  ils  peuvent  arriver  à  Sheffield ,  et 
cet  endroit  en  vaut  bien  un  autre.  Je  suis  trop  bon  chas- 
seur pour  montrer  au  chien  le  gîte  du  lièvre  quand  je 
ne  veux  pas  qu'il  l'attrape. 
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—  Tu  as  raison ,  je  serais  fâché  que  ce  prieur  vît  lad > 
Rowena;  et  il  serait  fort  possible  que  Cedric  se  prit  de 
querelle  avec  ce  moine-soldat,  ce  qui  serait  encore  pire. 
Mais,  en  bons  serviteurs,  nous  devons  tout  voir,  tout 
entendre ,  et  ne  rien  dire. 

Pendant  ce  temps  nos  voyageurs,  déjà  loin  des  deux 
serfs ,  causaient  ensemble  en  français-normand ,  langue 
dont  se  servaient  ordinairement  les  classes  supérieures , 
à  l'exception  d'un  petit  nombre  d'individus  encore  fiers 
de  leur  origine  saxonne. 

—  Que  signifie  l'insolence  capricieuse  de  ces  drôles, 
dit  le  templier,  et  pourquoi  m'avez-vous  empêché  de  la 
châtier  ? 

—  L'un  d'eux  est  un  fou,  frère  Brian,  répondit  le 
prieur;  comment  voulez-vous  exiger  d'un  fou  des  ré- 
ponses sensées?  Quant  à  l'autre ,  il  est  de  cette  race  fière , 
sauvage  et  intraitable  de  Saxons ,  pour  qui  le  suprême 
plaisir  est  de  montrer,  par  tous  les  moyens  qui  sont  en 
leur  pouvoir,  la  haine  qu'ils  portent  à  ceux  qui  les  ont 
vaincus. 

—  Je  lui  aurais  appris  la  courtoisie  à  force  de  coups  ? 
s'écria  Brian.  Je  suis  accoutumé  à  manier  de  pareils  es- 
prits. Nos  captifs  turcs  sont  aussi  fiers ,  aussi  indomp- 
tables qu'Odin  lui-même  pourrait  l'être ,  mais  deux  mois 
passés  dans  ma  maison,  sous  la  discipline  du  maître  de 
mes  esclaves,  les  rendent  humbles,  soumis,  dociles  et 
obéissans.  Corbleu ,  sire  prieur,  c'est  là  qu'il  faut  prendre 
garde  au  poison  et  au  poignard ,  car  ils  savent  faire  usage 
de  l'un  et  de  l'autre  si  vous  leur  en  laissez  l'occasion. 

—  Oui,  reprit  le  prieur,  mais  chaque  pays  a  ses  mœurs 
et  ses  usages  ;  et  battre  ce  malheureux  était  un  assez 
mauvais  moyen  pour  le  forcer  de  nous  indiquer  le  che- 
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min  de  la  demeure  de  son  maître;  et  quand  même  nous 
y  serions  parvenus,  c'en  eût  été  assez  pour  irriter  Gedric 
contre  vous.  Je  vous  l'ai  dit,  ce  franklin  est  fier  et  su- 
perbe, d'un  caractère  aider  et  susceptible.  Ennemi  de 
la  noblesse,  il  l'est  même  de  ses  voisins,  Réginald  Front- 
de-Bœuf  et  Philippe  de  Malvoisin ,  qui  ne  sont  pas  des 
adversaires  à  dédaigner.  Il  défend  avec  tant  de  fermeté 
les  privilèges  de  sa  race  ;  il  est  si  fier  de  descendre  direc- 
tement d'Hereward ,  fameux  champion  de  l'Heptarchie , 
qu'on  l'appelle  généralement  Cedric  le  Saxon  ;  et  il  se  fait 
gloire  de  tirer  son  origine  d'un  peuple  d'où  beaucoup 
d'autres  s'efforcent  de  cacher  qu'ils  descendent ,  de  peur 
d'éprouver  les  effets  du  vœ  'victisï  malheur  aux  vaincus  î 

—  Cher  prieur,  dit  le  templier,  j'aime  à  croire  qu'en 
fait  de  beauté  vous  êtes  tout  aussi  connaisseur  que  le 
plus  galant  troubadour  ;  mais  j'avoue  qu'il  faudra  que 
cette  célèbre  Rowena  soit  vraiment  une  beauté  incompa- 
rable ,  si  vous  voulez  que  je  prenne  assez  d'empire  sur 
moi-même,  et  m'arme  d'assez  de  patience  pour  obtenir 
les  bonnes  grâces  de  son  père,  si  c'est  un  rustre  sédi- 
tieux tel  que  vous  me  le  peignez. 

—  Cedric  n'est  pas  son  père,  reprit  le  prieur,  les  an- 
cêtres de  lady  Rowena  sont  plus  illustres  que  ceux  mêmes 
dont  il  se  prétend  issu;  et  si  elle  lui  est  unie  par  les  liens 
du  sang,  c'est  à  un  degré  très-éloigné.  Il  est  son  tuteur, 
et  c'est  lui-même,  je  crois ,  qui  s'est  établi  tel  ;  mais  sa 
pupille  lui  est  aussi  chère  que  si  elle  était  sa  propre  fille. 
Quant  à  la  beauté  de  lady  Rowena ,  vous  pourrez  bien- 
tôt l'apprécier  vous-même  ;  et  si  les  grâces  de  sa  per- 
sonne, si  l'expression  tout  à  la  fois  douce  et  majestueuse 
de  son  regard  ne  vous  font  pas  oublier  les  jeunes  beautés 
de  la  Palestine ,  et  les  houris  du  paradis  de  Mahomet , 
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je  veux  être  un  infidèle ,  et  non  un  véritable  enfant  de 
l'Église. 

—  Si  votre  belle  si  vantée ,  dit  le  templier,  est  au-des- 
sous de  ce  que  vous  m'avez  promis ,  vous  connaissez 
notre  gageure. 

— Mon  collier  d'or  est  à  vous,  je  n'en  disconviens  pas  ; 
mais  dans  le  cas  contraire  je  reçois  dix  bottes  de  vin  de 
Chio ,  et  je  suis  aussi  sûr  de  les  avoir,  que  si  elles  étaient 
déjà  dans  les  caves  du  couvent,  sous  la  clef  du  vieux 
Denis,  le  cellerier. 

—  Et  n'oubliez  pas  que  c'est  moi-même  qui  suis  con- 
stitué juge ,  et  que ,  pour  perdre ,  il  faut  que  je  convienne 
que  depuis  la  Pentecôte  de  l'an  passé  je  n'ai  pas  vu  de 
beauté  aussi  parfaite.  Ce  sont  là  nos  conditions,  n'est-ce 
pas  ?  Mon  cher  prieur,  votre  collier  d'or  court  de  grands 
dangers ,  je  vous  assure ,  et  je  le  porterai  autour  du  cou 
dans  la  lice  qui  va  s'ouvrir  à  Ashby-de-la-Zouche. 

—  Nous  verrons,  nous  verrons  ,  reprit  le  prieur;  tout 
ce  que  je  demande,  c'est  que  votre  réponse  franche  ne 
soit  que  l'interprète  de  vos  sentimens  ;  telle  en  un  mot 
que  je  dois  l'attendre  d'un  chevalier  et  d'un  fils  de  l'E- 
glise. Mais ,  mon  frère ,  en  attendant ,  permettez-moi  de 
vous  donner  un  avis  ,  et  de  vous  engager  à  prendre  un 
ton  un  peu  plus  courtois  que  celui  auquel  vos  infidèles 
vous  ont  accoutumé  lorsque  vous  les  teniez  dans  l'escla- 
vage. Cedric  le  Saxon ,  s'il  était  offensé ,  et  il  s'offense 
très-aisément,  malgré  votre  titre  de  chevalier,  la  gravité 
de  mes  fonctions  et  la  sainteté  de  notre  ministère,  est 
homme  à  nous  faire  quitter  sa  maison  à  l'instant  même, 
et  à  nous  envoyer  coucher  à  la  belle  étoile,  quand  même 
il  serait  minuit.  Prenez  garde  aussi  à  la  manière  dont  vous 
regarderez  la  belle  Rowena ,  qu'il  surveille  avec  le  soin 
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le  plus  jaloux.  S'il  conçoit  la  moindre  alarme  de  ce  côté , 
nous  sommes  perdus.  On  dit  qu'il  a  banni  de  chez  lui 
son  fils  unique  pour  avoir  levé  un  regard  d'affection  sur 
cette  beauté,  qu'on  peut,  à  ce  qu'il  paraît,  adorer  de 
loin ,  mais  dont  il  ne  faut  approcher  qu'avec  les  mêmes 
sentimens  qui  nous  portent  au  pied  des  autels ,  devant 
l'image  de  la  sainte  Vierge. 

—  Bien ,  bien  ,  vous  en  avez  dit  assez ,  répondit  le 
templier,  je  veux,  pendant  toute  une  soirée,  me  con- 
duire avec  autant  de  réserve  et  de  douceur  qu'une  jeune 
fille  ;  mais ,  quant  à  la  crainte  que  vous  manifestez  que 
Cedric  ne  nous  chasse  de  chez  lui ,  rassurez- vous  :  c'est 
une  humiliation  que  mes  écuyers  et  moi  avec  Hamet  et 
Abdalla  nous  saurons  bien  vous  épargner.  Ne  doutez  pas 
que  nous  ne  soyons  assez  forts  pour  nous  maintenir  dans 
notre  logement. 

—  Faisons  preuve  surtout  de  beaucoup  de  modération 
et  de  prudence ,  dit  le  prieur  ;  mais  voici  la  Croix-Ren- 
versée dont  ce  fou  nous  parlait  ;  et  la  nuit  est  si  obscure 
que  nous  pouvons  à  peine  voir  quelle  route  il  nous  faut 
suivre.  Il  nous  a  dit,  je  crois  ,  de  tourner  à  gauche  ? 

—  Non ,  à  droite ,  dit  Brian  ;  je  m'en  souviens  parfai- 
tement. 

—  Pardonnez-moi ,  c'était  bien  à  gauche;  je  me  rap- 
pelle qu'il  nous  montra  la  direction  de  la  route  avec  la 
pointe  de  son  épée  de  bois. 

— Oui,  reprit  le  templier;  mais  il  tenait  son  épée  de  la 
main  gauche,  et  il  en  dirigea  la  pointe  de  ce  coté,  ajou- 
ta-t-il  en  indiquant  la  droite. 

Et  l'un  et  l'autre  soutinrent  leur  opinion  avec  la  même 
opiniâtreté,  comme  c'est  l'usage  en  pareil  cas.  On  con- 
sulta les  personnes  de  la  suite;  mais  aucune  n'avait  été 

5. 


54  IVANHOE. 

assez  près  pour  entendre  Wamba.  A  la  fin ,  Brian  s'é- 
cria, étonné  de  ne  l'avoir  pas  remarqué  plus  tôt  :  —  Eh 
mais!  ne  vois-je  pas  quelqu'un  endormi  ou  bien  étendu 
mort  au  pied  de  cette  croix.  Hugo,  remue  donc  un  peu 
ce  cadavre  avec  le  bout  de  ta  lance? 

Hugo  ayant  obéi ,  un  homme  se  leva  aussitôt ,  et  s'é- 
cria en  bon  français  :  — Qui  que  vous  soyez,  pourquoi 
venez-vous  troubler  mes  pensées? 

—  Nous  voulions  seulement,  répondit  le  prieur,  vous 
demander  la  route  qui  conduit  à  Rotherwood ,  où  de- 
meure Gedric  le  Saxon. 

—  J'y  vais  moi-même,  reprit  l'étranger;  et  si  j'avais 
un  cheval,  je  vous  servirais  de  guide;  car  il  faut  prendre 
beaucoup  de  détours,  et  l'on  court  risque  de  s'égarer  si 
l'on  ne  connaît  pas  parfaitement  le  chemin. 

— Vous  aurez  tout  à  la  fois  et  nos  remerciemens  et  une 
bonne  récompense ,  mon  ami ,  dit  le  prieur,  si  vous  nous 
conduisez  sains  et  saufs  à  la  résidence  de  Cedric.  Et  il 
ordonna  à  l'un  des  gens  de  sa  suite  de  monter  son  che- 
val de  main  ,  et  de  donner  le  sien  à  l'étranger  qui  devait 
leur  servir  de  guide. 

Leur  conducteur  suivit  une  route  opposée  à  celle 
que  Wamba  leur  avait  indiquée  malicieusement  pour 
les  égarer.  Le  sentier  s'enfonça  bientôt  de  plus  en  plus 
dans  la  forêt;  il  était  traversé  par  de  larges  ruisseaux 
dont  l'approche  était  assez  dangereuse  à  cause  des  ma- 
récages qui  les  entouraient.  Mais  l'étranger  semblait 
connaître  comme  par  instinct  les  passages  les  plus  sûrs 
et  les  plus  directs  ;  les  voyageurs  se  trouvèrent  bientôt 
dans  une  avenue  plus  grande  qu'aucune  de  celles  qu'ils 
eussent  encore  vues  ,  et  au  bout  de  laquelle  s'élevait  un 
bâtiment  vaste    et  régulier;   l'étranger  le  montra  au 
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prieur,  en  disant  :  —  Voilà  Rotherwood ,  la  demeure  de 
Cedric  le  Saxon. 

Ce  fut  une  nouvelle  très-agréable  pour  Aymer,  qui 
n'était  pas  encore  très-aguerri ,  et  qui,  sur  la  route, 
au  milieu  des  marais  et  des  ravins ,  avait  éprouvé  tant 
d'alarmes  qu'il  n'avait  pas  encore  eu  la  curiosité  de 
faire  à  son  guide  une  seule  question.  Se  trouvant  alors 
plus  à  son  aise,  et  ne  voyant  plus  qu'une  belle  avenue  à 
franchir,  sa  curiosité  commença  à  renaître ,  et  il  se  mit 
à  faire  diverses  questions  à  l'étranger. — Qui  êtes-vous? 
lui  demanda-t-il  d'abord. 

—  Je  suis  un  pèlerin,  et  j'arrive  de  la  Terre- Sainte. 

—  Vous  auriez  mieux  fait  d'y  rester  et  d'y  combattre 
pour  la  délivrance  du  saint  Sépulcre ,  dit  le  templier. 

—  Il  est  vrai,  révérend  chevalier,  répondit  le  pèlerin, 
à  qui  le  templier  ne  paraissait  pas  inconnu  ;  mais  lorsque 
ceux  qui  se  sont  engagés  par  serment  à  délivrer  la  cité 
sainte  voyagent  loin  du  lieu  où  les  appelle  leur  devoir, 
pouvez-vous  être  surpris  qu'un  humble  paysan  comme 
moi ,  ami  de  la  paix  et  de  la  tranquillité ,  suive  l'exemple 
qu'ils  lui  donnent? 

Le  templier  irrité  allait  répondre  ;  mais  il  fut  inter- 
rompu par  le  prieur,  qui  exprima  de  nouveau  son  éton- 
nement  que  leur  guide ,  après  une  si  longue  absence , 
connût  si  parfaitement  tous  les  détours  de  la  forêt. 

—  Je  suis  né  dans  ces  contrées,  répondit  celui-ci;  et 
comme  il  disait  ces  mots,  ils  arrivèrent  devant  la  de- 
meure de  Cedric.  C'était  un  bâtiment  irrégulier,  conte- 
nant plusieurs  cours ,  et  occupant  une  partie  considé- 
rable de  terrain  :  quoique  l'étendue  de  l'édifice  annonçât 
que  celui  qui  l'habitait  était  un  homme  riche,  il  ne 
ressemblait  en  rien  à  ces  châteaux   flanqués  de  tours 
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d'une  hauteur  prodigieuse,  dans  lesquels  la  noblesse 
normande  faisait  sa  résidence  ,  et  qui  étaient  devenus  le 
style  général  d'architecture  en  Angleterre. 

Rotherwood  n'était  cependant  pas  dénué  de  toutes 
fortifications  ;  dans  ces  temps  de  trouble  et  de  désordre, 
aucune  maison  n'aurait  pu  l'être  sans  courir  le  risque 
d'être  pillée  et  brûlée  clans  les  vingt-quatre  heures.  Le 
bâtiment  était  entouré  d'un  fossé  profond,  qu'une  source 
voisine  remplissait  d'eau.  Une  double  palissade,  com- 
posée de  pieux  pointus  que  fournissait  la  forêt,  en  dé- 
fendait les  bords.  Du  côté  de  l'ouest ,  il  y  avait  une  ou- 
verture dans  la  pallisade  et  un  pont-levis  sur  le  fossé  ; 
c'était  une  des  entrées.  Elle  était  prolongée  par  des 
angles  saillans,  d'où,  en  cas  de  besoin,  des  archers  et 
des  frondeurs  pouvaient  défendre  le  passage. 

Le  templier  s'arrêta  devant  l'entrée,  et  sonna  forte- 
ment du  cor  ;  car  la  pluie ,  qui  menaçait  depuis  long- 
temps nos  voyageurs ,  commençait  alors  à  tomber  avec 
beaucoup  de  violence. 


CHAPITRE  III. 


«  On  connaît  cette  côte  aride  ,  épouvantable  , 
u  Où  se  brise  du  Nord  l'océan  redoutable  : 
»  C'est  de  là  que  sortit  le  Saxon  aux  yeux  bleus  , 
»  Robuste  ,  au  teint  vermeil,   avec  de  blonds  cheveux.  » 

Thomson. 


Dans  une  salle  très-longue  et  très-large,  mais  basse  en 
proportion ,  on  avait  préparé  pour  le  repas  du  soir  de 
Cedric  le  Saxon ,  une  longue  table  faite  de  planches 
fournies  par  les  chênes  de  la  forêt,  et  qui  avaient  à 
peine  reçu  un  premier  poli.  Le  toit,  formé  par  des 
poutres  et  des  solives,  ne  mettait  à  l'abri  des  intempéries 
de  l'air  que  grâce  aux  lattes  et  au  chaume  qui  en  com- 
posaient la  couverture.  A  chaque  extrémité  de  cet  ap- 
partement était  une  grande  cheminée  si  grossièrement 
construite  qu'il  s'échappait  au  moins  autant  de  fumée 
dans  la  chambre  qu'il  en  sortait  par  le  tuyau.  Cette  va- 
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peur  continuelle  avait  donné  une  espèce  de  vernis  à  la 
partie  supérieure  de  la  salle,  en  l'incrustant  d'une 
couche  noire  de  suie.  Des  instrumens  de  guerre  et  de 
chasse  étaient  suspendus  le  long  des  murs.  De  grandes 
portes  placées  à  chaque  angle,  conduisaient  dans  les 
autres  pièces  de  ce  vaste  bâtiment. 

Tout  dans  cette  demeure  annonçait  l'ère  saxonne 
dans  sa  simplicité  primitive  ,  à  laquelle  Cedric  se  piquait 
de  se  conformer.  Le  plancher  était  un  mélange  de  terre 
et  de  chaux,  bien  battu  et  endurci,  tel  qu'est  encore 
assez  souvent  celui  de  nos  granges  modernes.  Dans  le 
quart  de  la  longueur  de  cette  salle ,  ce  plancher  était 
plus  élevé  d'environ  six  pouces ,  et  cet  espace ,  qu'on 
appelait  le  dais,  était  réservé  aux  principaux  membres 
de  la  famille  et  aux  hôtes  de  distinction.  A  cet  effet ,  une 
table  richement  couverte  d'un  drap  écarlate  était  placée 
transversalement  sur  cette  estrade  ou  plate-forme  ;  et  du 
milieu  de  cette  table  en  partait  une  plus  longue ,  plus 
étroite  et  moins  somptueusement  décorée ,  où  se  pla- 
çaient, pour  prendre  leur  repas,  les  inférieurs  et  les 
domestiques  de  la  maison.  La  réunion  de  ces  deux 
tables  présentait  la  forme  d'un  T,  et  l'on  en  voit  encore 
de  semblables  dans  les  anciens  collèges  d'Oxford  et  de 
Cambridge.  Des  chaises  et  des  fauteuils  massifs,  en  bois 
de  chêne  sculpté ,  étaient  placés  autour  de  la  table  pri- 
vilégiée, qui  était  couverte  d'un  poêle  de  drap  ou  dais  (i), 
pour  mettre  les  dignitaires  qui  occupaient  cette  place  de 
distinction  à  l'abri  de  la  pluie  qui  perçait  quelquefois 
à  travers  le  toit  mal  construit. 

Les  murailles  de  cette  partie  de  la  salle  étaient  garnies 

(i)  Ce  dais  explique  l'étymologie  du  nom  de  celle  place  réservée. 
—  Ed. 
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de  tapisseries ,  et  sur  le  plancher  était  étendu  un  tapis 
sur  lequel  on  remarquait  quelques  essais  de  broderie 
dont  le  principal  mérite  était  le  brillant  des  couleurs. 
Les  murs  de  la  partie  inférieure  étaient  nus,  la  table 
n'était  pas  couverte,  le  sol  était  sans  tapis,  rien  n'em- 
pêchait la  pluie  du  ciel  de  tomber  sur  la  tête  des  con- 
vives ;  et  des  bancs  lourds  et  grossiers  tenaient  lieu  de 
chaises. 

Au  centre  de  la  table  d'honneur  était  placés  deux 
fauteuils  plus  élevés  que  les  autres ,  pour  le  maître  et  la 
maîtresse  de  la  maison ,  qui  présidaient  au  banquet  hos- 
pitalier, et  qui,  à  ce  titre,  se  nommaient  en  saxon  les 
donneurs  de  pain. 

A  chacun  de  ces  fauteuils  était  attaché  un  marche- 
pied artistement  sculpté  et  orné  de  marqueterie  en 
ivoire.  Les  autres  sièges  n'avaient  pas  cette  marque  de 
distinction.  Cedric  le  Saxon  occupait  déjà  sa  place  ordi- 
naire; et,  quoiqu'il  n'eût  que  le  rang  de  tliane  ou  de 
franklin ,  comme  l'appelaient  les  Normands ,  il  était 
aussi  impatient  de  ne  pas  voir  arriver  son  souper,  que 
pourrait  l'être  de  nos  jours  un  alderman  des  temps  an- 
ciens ou  des  temps  modernes. 

Il  suffisait  de  voir  la  physionomie  du  maître  du  châ- 
teau ,  pour  juger  qu'il  était  d'un  caractère  franc,  mais 
vif  et  impétueux.  Il  n'était  que  de  moyenne  taille;  ce- 
pendant il  avait  les  épaules  larges,  les  bras  longs,  les 
membres  robustes  ,  et  tout  en  lui  annonçait  un  homme 
accoutumé  aux  fatigues  de  la  guerre  ou  de  la  chasse.  Il 
avait  la  figure  large ,  de  grands  yeux  bleus ,  de  belles 
dents,  une  physionomie  ouverte,  et  ses  traits  annon- 
çaient cette  sorte  de  bonne  humeur  qui  accompagne 
souvent   la   vivacité  et  la  brusquerie.  Ses  yeux  expri- 
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niaient  l'orgueil  et  la  méfianee,  car  il  avait  passé  sa  vie 
à  défendre  des  droits  constamment  envahis ,  et  son  ca- 
ractère fier,  vif  et  résolu  ,  avait  toujours  été  sur  le  qui- 
vive,  par  suite  des  circonstances  où  il  se  trouvait.  Ses 
longs  cheveux  blonds,  partagés  sur  le  milieu  de  sa  tête, 
descendaient  des  deux  côtés  sur  ses  épaules,  et  la 
neige  de  la  vieillesse  s'y  montrait  à  peine ,  quoique  Cedric 
approchât  de  sa  soixantième  année. 

Il  était  couvert  d'une  tunique  verte  dont  le  collet  et 
les  manches  étaient  garnis  de  menuvair,  espèce  de  four- 
rure d'une  qualité  inférieure  à  l'hermine ,  et  qui  était,  à 
ce  que  l'on  croit ,  la  peau  de  l'écureuil  gris.  Ce  vêtement 
couvrait  un  justaucorps  non  boutonné  de  drap  écarlate  , 
et  il  avait  un  haut-de-chausses  de  même  étoffe,  mais  qui , 
ne  descendant  que  jusqu'au  bas  des  cuisses,  laissait  le 
genou  à  découvert.  Il  portait  des  sandales  semblables  à 
celles  des  paysans  ,  quoique  de  matériaux  plus  précieux , 
et  attachées  par-devant  avec  des  agrafes  d'or.  Des  brace- 
lets et  un  collier  de  même  métal  entouraient  ses  bras  et  son 
cou.  Un  ceinturon  orné  de  pierres  précieuses  soutenait 
une  courte  épée  pointue  et  à  deux  tranchans ,  suspendue 
perpendiculairement  à  son  côté.  Sur  le  dos  de  son  fau- 
teuil était  placé  un  manteau  de  drap  écarlate  bordé  de 
fourrure,  et  une  toque  semblable,  richement  brodée, 
complétait  le  costume  du  riche  thane  quand  il  voulait 
sortir.  Contre  son  fauteuil  était  appuyée  une  courte  ja- 
veline garnie  d'une  pomme  d'acier  brillant,  et  qui  lui 
servait  d'arme  ou  de  canne  suivant  l'occasion. 

Plusieurs  domestiques  ,  dont  les  vêtemens  tenaient  le 
milieu  entre  la  magnificence  de  leur  maître  et  la  simpli- 
cité de  Gurth,  le  gardien  des  pourceaux,  épiaient  le 
moindre  regard  du  dignitaire  saxon ,  et  se  tenaient  prêts 
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à  exécuter  ses  ordres.  Deux  ou  trois  d'entre  eux,  plus 
élevés  en  grade  que  les  autres ,  étaient  derrière  Cedric , 
sous  le  dais  ;  le  reste  occupait  la  partie  inférieure  de  la 
salle.  On  y  voyait  aussi  d'autres  commensaux  d'une 
espèce  différente  :  deux  ou  trois  grands  lévriers  qu'on 
employait  alors  pour  chasser  le  cerf  et  le  loup;  autant 
de  chiens  d'arrêt,  à  gros  cou ,  à  grosse  tête,  à  longues 
oreilles,  et  deux  chiens  de  plus  petite  espèce,  qu'on 
appelle  aujourd'hui  bassets.  Tous  attendaient  avec  im- 
patience l'arrivée  du  souper;  mais,  avec  cette  sagacité 
et  cette  connaissance  en  physionomie  particulière  à  la 
race  canine,  ils  se  gardaient  bien  d'interrompre  le 
sombre  silenCe  de  leur  maître ,  tenus  probablement  en 
respect  par  la  vue  d'une  baguette  blanche  qui,  placée  à 
côté  de  son  assiette,  lui  servait  à  repousser  les  avances 
de  la  gent  quadrupède  de  sa  maison  quand  elles  deve- 
naient par  trop  vives.  Un  vieux  chien-loup  seulement, 
prenant  les  libertés  d'un  serviteur  favori,  était  couché 
près  du  fauteuil  de  son  maître,  et  appelait  de  temps 
en  temps  son  attention  ,  soit  en  plaçant  la  tête  sur  ses 
genoux,  soit  en  lui  léchant  la  main.  Mais  il  n'obtenait 
que  ces  mots  pour  réponse  :  —  A  bas ,  Balder,  à  bas  !  je 
ne  suis  pas  en  humeur  de  jouer. 

Il  était  très  «vrai  que  Cedric  n'était  pas  dans  une  si- 
tuation d'esprit  fort  tranquille.  Lady  Rowena,  qui  était 
allée  entendre  l'office  du  soir  dans  une  église  assez  éloi- 
gnée ,  venait  seulement  de  rentrer,  et  changeait  de  vête- 
mens,  ayant  été  mouillée  par  l'orage.  Gurth  et  son 
troupeau ,  qui  auraient  dû  être  de  retour  depuis  long- 
temps ,  n'étaient  pas  encore  arrivés ,  et  les  propriétés 
étaient  si  peu  respectées  à  cette  époque,  qu'il  était  pos- 
sible d'attribuer  ce  délai  aux  déprédations  des  outlaws 
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dont  les  bois  voisins  étaient  remplis,  ou  à  la  violence 
de  quelqu'un  des  barons  des  environs,  qui,  comptant 
sur  leur  force,  ne  respectaient  pas  davantage  le  bien 
d'autrui.  C'était  une  affaire  assez  importante ,  car  une 
grande  partie  de  la  richesse  des  propriétaires  saxons 
consistait  en  troupeaux  de  pourceaux,  surtout  dans  le 
voisinage  des  forêts,  où.  les  chênes  leur  fournissaient 
une  nourriture  abondante. 

Outre  ce  sujet  d'inquiétude,  le  thane  saxon  était  im- 
patient de  voir  son  fou  Wamba ,  dont  les  plaisanteries  , 
quelles  qu'elles  fussent ,  étaient  une  sorte  d'assaisonne- 
ment pour  ses  repas  avec  les  traits  copieux  de  vin  dont  il 
avait  coutume  de  les  arroser.  Ajoutez  à  cela  que  Ce- 
dric  n'avait  rien  mangé  depuis  midi ,  et  que  l'heure 
ordinaire  de  son  souper  était  passée  depuis  long-temps  : 
sujet  de  mécontentement  très-ordinaire  aux  gentils- 
hommes campagnards  ,  autrefois  comme  de  nos  jours. 
Il  n'exprimait  pourtant  son  déplaisir  que  par  quelques 
mots  entrecoupés ,  que  tantôt  il  prononçait  à  demi -voix, 
comme  se  parlant  à  lui-même,  et  que  tantôt  il  adressai! 
aux  serviteurs  qui  l'entouraient ,  particulièrement  à  son 
échanson  ,  qui ,  de  temps  en  temps ,  lui  présentait  uns 
coupe  pleine  de  vin ,  en  guise  de  potion  calmante. 

—  Pourquoi  donc  lady  Rowena  ne  vient-elle  point? 

—  Elle  n'a  plus  qu'à  changer  de  coiffure,  répondit 
une  suivante  avec  la  même  assurance  qu'une  femme  de 
chambre  moderne  qui  parle  au  maître  de  la  maison. 
Voudriez-vous  qu'elle  vînt  souper  en  cornette  de  nuit? 
Il  n'y  a  pas  une  dame  dans  tout  le  comté  qui  soit  plus 
expéditive  à  s'habiller  que  ma  maîtresse. 

A  cette  raison  sans  réplique  le  thane  répondit  par  une 
interjection  approbative  en  ajoutant  : 
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—  J'espère  que  sa  dévotion  lui  fera  choisir  un  plus 
beau  temps  la  première  fois  qu'elle  ira  à  l'église  de 
Saint-Jean.  —  Se  tournant  alors  vers  son  échanson ,  et 
levant  la  voix  comme  s'il  se  fût  soulagé  en  trouvant 
quelqu'un  sur  qui  il  pût ,  sans  scrupule ,  faire  tomber 
son  humeur  :  —  Mais  de  par  tous  les  diables  !  s'écria- 
t-i] ,  quelle  raison  peut  retenir  Gurth  si  tard  ?  Je  crains 
qu'il  n'ait  à  nous  rendre  un  mauvais  compte  de  son 
troupeau.  C'est  pourtant  un  serviteur  soigneux  et  fidèle, 
et  je  le  destinais  à  quelque  chose  de  mieux.  J'en  aurais 
peut-être  fait  un  de  mes  gardes  (i). 

—  Il  n'est  pas  bien  tard ,  répondit  modestement  Os- 
wald  :  il  n'y  a  pas  encore  une  heure  qu'on  a  sonné  le 
couvre- feu  (2). 

C'était  s'y  prendre  bien  mal  pour  excuser  son  cama- 
rade, car  rien  n'était  plus  propre  à  augmenter  le  mé- 
contentement de  Cedric. 

—  Au  diable  soit  le  couvre-feu  !  s'écria-t-il  ;  au  diable 
le  Bâtard  qui  l'a  inventé ,  et  l'esclave  sans  cœur  dont  la 
langue  saxonne  fait  entendre  ce  mot  aux  oreilles  d'un 
Saxon  !  Le  couvre-feu  !  qui  oblige  de  braves  gens  à  étein- 

(1)  Warders.  Il  y  a  dans  l'original  Cnichts  j  mot  par  lequel  les 
Saxons,  à  ce  qu'il  paraît,  désignaient  une  classe  de  serviteurs  mi- 
litaires, quelquefois  libres,  quelquefois  esclaves,  mais  toujours 
au-dessus  d'un  domestique  ordinaire,  soit  dans  la  maison  royale, 
soit  dans  celle  des  aldermans  et  des  thanes.  Mais  le  mot  cnicht , 
écrit  aujourd'hui  knight  }  e'tant  en  anglais  l'équivalant  du  mot 
normand  chevalier,  j'ai  évité  de  m'en  servir  dans  le  sens  le  plus 
ancien,  pour  éviter  qu'il  ne  fût  confondu  avec  knight.  —  L.  T. 

(2)  Guillaume-le-Conquérant  avait  ordonné  qu'on  sonnât  tous 
les  soirs  à  huit  heures  une  cloche  pour  avertir  chacun  d'éteindre 
son  feu  et  ses  lumières.  De  là  vint  le  nom  de  couvre-feu  ou 
curfew.  —  Ed. 
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tire  leur  feu  et  leurs  lumières,  afin  que  les  voleurs  et 
les  brigands  puissent  travailler  plus  à  l'aise  dans  les  té- 
nèbres !  Réginald  Front-de-Bœuf  et  Philippe  de  Mal- 
voisin savent  profiter  du  couvre- feu  aussi  bien  que  Guil- 
laume-le-Bâtard  lui-même,  aussi  bien  qu'aucun  des 
aventuriers  normands  qui  combattirent  à  Hastings.  Je 
m'attends  à  apprendre  que  mes  troupeaux  ont  été  en- 
levés pour  nourrir  quelques  bandits  normands  que 
leurs  maîtres  laissent  mourir  de  faim.  Ils  n'ont  d'autres 
ressources  que  le  vol  et  le  pillage,  et  ils  auront  tué 
mon  fidèle  serviteur.  Et  Wamba  ?  où  est  Wamba  ? 
quelqu'un  ne  m'a-t-il  pas  dit  qu'il  était  parti  avec 
Gurth  ? 

Oswald  répondit  affirmativement. 

—  De  mieux  en  mieux  !  on  aura  emmené  le  fou  saxon 
afin  de  lui  donner  un  maître  normand.  En  vérité ,  nous 
sommes  tous  de  vrais  fous  de  ieur  être  soumis ,  et  nous 
méritons  plus  d'en  être  méprisés  que  si  la  nature  ne 
nous  avait  donné  qu'une  demi-dose  d'esprit.  Mais  je 
me  vengerai ,  ajouta-t-il  d'un  air  de  colère ,  en  se  levant 
et  en  saisissant  sa  javeline ,  je  porterai  ma  plainte  au 
grand-conseil.  J'ai  des  amis ,  des  vassaux  ;  j'appellerai 
le  Normand  en  défi,  corps  à  corps.  Qu'il  vienne  avec 
sa  cotte  de  mailles ,  son  casque  de  fer,  et  tout  ce  qui  peut 
donner  de  la  hardiesse  à  la  lâcheté  ;  cette  javeline  a 
percé  des  planches  plus  épaisses  que  trots  de  leurs 
boucliers.  Ils  me  croient  vieux  sans  doute  ;  mais  ils  ver- 
ront que  le  sang  d'Hereward  coule  encore  dans  les 
veines  de  Cedric.  Ah  !  Wilfred ,  Wilfred  !  ajouta-t-il  en 
baissant  la  voix  de  manière  à  ne  plus  parler  que  pour 
lui-même ,  si  tu  avais  pu  vaincre  ta  passion  insensée , 
ton  père  n'aurait  pas  été  abandonné,  à  son  âge ,  comme 
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le  chêne  solitaire  dont  les  branches  sans  feuilles  sont  à 
la  merci  des  ouragans  ! 

Ces  dernières  idées  semblèrent  changer  sa  colère  en 
tristesse.  Il  remit  sa  javeline  à  sa  place,  se  rassit  dans 
son  fauteuil ,  et  parut  se  livrer  à  des  réflexions  mélan- 
coliques. 

Le  son  d'un  cor  tira  tout  d'un  coup  Cedric  de  cette 
rêverie.  Les  aboiemens  de  tous  les  chiens  y  répondirent 
à  l'instant ,  non-seulement  de  ceux  qui  étaient  dans  la 
salle  ,  mais  de  ceux  qui  étaient  dans  les  autres  parties 
de  la  demeure  saxonne.  Il  fallut  la  baguette  blanche 
de  Cedric,  jointe  aux  efforts  des  domestiques,  pour 
faire  cesser  cette  clameur  canine. 

—  Courez  à  la  porte,  valets,  s'écria  le  Saxon  dès 
que  le  tumulte  lui  permit  de  faire  entendre  sa  voix,  et 
qu'on  sache  quelles  nouvelles  nous  arrivent.  On  vient 
sans  doute  m'annoncer  quelque  pillage ,  quelque  bri- 
gandage commis  sur  mes  terres. 

Au  bout  de  quelques  instans ,  un  de  ses  gardes  vint 
lui  annoncer  qu'Aymer,  prieur  de  Jorvaulx ,  et  le  che- 
valier Brian  de  Bois-Guilbert,  commandeur  de  l'ordre 
vénérable  des  templiers  ,  avec  une  suite  peu  nom- 
breuse,  lui  demandaient  l'hospitalité  pour  cette  nuit, 
étant  en  route  pour  se  rendre  au  tournoi  qui  devait 
avoir  lieu  le  surlendemain  à  peu  de  distance  d'Asbhy- 
de-la-Zouche. 

—  Le  prieur  Aymer!  Brian  de  Bois-Guilbert!  mur- 
mura Cedric  :  Normands  tous  deux  !  Mais  n'importe , 
Normands  ou  Saxons ,  jamais  l'hospitalité  ne  sera 
refusée  au  manoir  de  Rotherwood.  Puisqu'ils  l'ont 
choisi  pour  faire  une  halte  ,  ils  sont  les  bien-venus.  Ils 
auraient  pourtant  mieux  fait  de  passer  leur  chemin.  Ce 
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n'est  pas  que  je  regrette  de  les  nourrir  et  de  les  héber- 
ger pour  une  nuit.  D'ailleurs ,  en  se  présentant  en  qua- 
lité d'hôtes,  même  des  Normands  doivent  oublier  leur 
insolence.  Hundebert ,  dit-il  à  une  espèce  de  major- 
dome qui  se  tenait  derrière  lui  une  baguette  blanche  à  la 
main,  prenez  six  hommes  avec  vous,  et  faites  entrer  les 
étrangers  dans  la  partie  du  château  destinée  aux  hôtes  ; 
faites  placer  leurs  chevaux  et  leurs  mules  dans  mes 
écuries ,  et  veillez  à  ce  que  leur  suite  ne  manque  de 
rien.  Offrez-leur  des  vêtemens,  s'ils  désirent  en  chan- 
ger ;  allumez  bon  feu  dans  leurs  appartemens ,  présen- 
tez-leur de  l'aie  et  du  vin  ;  dites  au  cuisinier  d'ajouter 
au  souper  ce  qu'il  pourra ,  et  qu'on  serve  dès  que  ces 
étrangers  seront  prêts  à  se  mettre  à  table.  Vous  aurez 
soin  de  leur  dire  que  Cedric  aurait  été  les  assurer  lui- 
même  qu'ils  sont  les  bien- venus  dans  son  château ,  s'il 
n'avait  fait  vœu  de  ne  jamais  faire  plus  de  trois  pas  au- 
delà  de  son  dais  pour    aller  à  la  rencontre  de  qui- 
conque n'est  pas  du  sang  royal  saxon.  Allez  ,  n'oubliez 
rien ,  et  qu'ils  ne  puissent  pas  dire  dans  leur  orgueil 
qu'ils  n'ont  trouvé  chez  un  Saxon  qu'avarice  et  pau- 
vreté. 

Le  majordome  partit  avec  quelques  autres  domesti- 
ques pour  exécuter  les  ordres  de  son  maître. 

—  Le  prieur  Aymer  !  répéta  Cedric  en  se  tournant 
vers  Oswald  ;  c'est ,  si  je  ne  me  trompe ,  le  frère  de  Giles 
de  Mauleverer,  maintenant  lord  de  Middleham  ? 

Oswald  lit  un  signe  affirmatif  d'un  air  de  respect. 

—  Son  frère  occupe  la  place  et  usurpe  le  patrimoine 
d'une  meilleure  race,  de  celle  d'Ulfgar  de  Middleham. 
Mais  quel  est  le  lord  normand  qui  n'en  fait  pas  autant? 
Ce  prieur  est ,  dit-on  ,  un  prêtre  jovial ,  plus  ami  de  la 
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bouteille  et  du  cor  de  chasse  que  des  cloches  et  du  bré- 
viaire. Allons,  qu'il  vienne,  il  sera  le  bien-venu.  Et  le 
templier,  comment  l'appelez-vous  ? 

—  Brian  de  Bois-Guilbert. 

—  Bois-Guilbert  !  dit  Cedric  toujours  à  voix  basse ,  et 
sur  le  ton  d'un  homme  qui,  accoutumé  à  vivre  parmi 
des  inférieurs ,  semble  plus  volontiers  s'adresser  la  pa- 
role à  lui-même.  C'est  un  nom  connu  au  loin  sous  de 
bons  et  de  mauvais  rapports.  Il  est ,  dit-on ,  aussi  vail- 
lant que  le  plus  brave  de  son  ordre  ,  mais  il  ne  lui  man- 
que aucun  des  vices  de  ses  confrères,  orgueil,  arro- 
gance ,  cruauté ,  dérèglement  de  mœurs  ;  il  a  le  cœur 
dur ,  ne  craint  ni  ne  respecte  rien  sur  la  terre  ni  dans 
le  ciel  ;  voilà  ce  que  disent  le  peu  de  guerriers  qui  sont 
revenus  de  la  Palestine.  Mais  ce  n'est  que  pour  une 
nuit  :  il  sera  bien  reçu  aussi.  Oswald ,  percez  un  ton- 
neau de  vin  vieux,  préparez  le  meilleur  hydromel,  le 
cidre  le  plus  mousseux,  le  morat  et  le  pigment  (i)  les 
plus  parfumés.  Placez  sur  la  table  les  plus  grandes 
coupes  :  les  templiers  et  les  prieurs  aiment  le  bon  vin  et 
la  bonne  mesure.  Et  vous ,  Elgitha ,  allez  dire  à  votre 
maîtresse  qu'elle  peut  se  dispenser  de  paraître  ce  soir 
au  banquet ,  à  moins  qu'elle  ne  désire  s'y  rendre, 

—  Elle  le  désirera  bien  certainement ,  répondit  Elgi- 
tha sans  hésiter,  car  elle  sera  charmée  d'apprendre  les 
dernières  nouvelles  de  la  Palestine. 

Cedric  jeta  sur  la  hardie  suivante  un  regard  de  mécon- 
tentement ;  mais  lady  Rowena  et  tout  ce  qui  lui  appar- 

(i)  Le  moiat  était  une  boisson  composée  de  jus  de  mûres  et  de 
miel  :  le  «pigment  était  un  autre  breuvage  dans  lequel  il  entrait 
du  vin,  du  miel,  et  différentes  épiées.  Voyez  l'Histoire  des 
Jnglo-Saxons  ,  par  Sharon  Turner  .  —  L.T. 
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tenait  jouissait  du  privilège  d'être  toujours  à  l'abri  de 
sa  colère.  —  Silenee  !  dit-il  seulement  :  apprenez  à  votre 
langue  à  être  discrète.  Portez  mon  message  à  votre  maî- 
tresse, et  qu'elle  fasse  ce  qui  lui  plaira.  Dans  ces  murs, 
au  moins,  la  descendante  d'Alfred  règne  encore  en  sou- 
veraine. 

Elgitha  se  retira  sans  répliquer. 

—  La  Palestine,  dit  à  demi-voix  le  Saxon  en  répétant 
les  derniers  mots  d'Elgitha ,  combien  d'oreilles  s'ouvrent 
pour  écouter  les  contes  que  nous  font  sur  ce  fatal  pays 
des  croisés  dissolus ,  ou  d'hypocrites  pèlerins  !  Et  moi 
aussi  je  pourrais  demander....,  m'informer.... ,  écouter 
avec  des  battemens  de  cœur  les  fables  que  ces  rusés  va- 
gabons  inventent  pour  se  faire  accorder  l'hospitalité.... 
Mais  non ,  le  fils  qui  m'a  désobéi  n'est  plus  mon  fils  ;  son 
destin  m'est  aussi  indifférent  que  celui  du  plus  mépri- 
sable de  tous  les  soldats  croisés,  qui,  en  répandant  le 
sang  et  en  se  livrant  à  tous  les  excès ,  ont  prétendu  ac- 
complir la  volonté  de  Dieu. 

Cedric  fronça  le  sourcil,  et  baissa  les  yeux  vers  la 
terre  ;  mais  en  ce  moment  une  des  portes  de  la  salle  s'ou- 
vrit ,  le  majordome  entra ,  sa  baguette  blanche  à  la  main , 
précédé  de  quatre  domestiques  portant  des  torches,  et 
les  deux  étrangers  furent  introduits. 


CHAPITRE  IV. 


«  Le  bœuf  majestueux  ,  tombant  sous  le  couteau 

»  Voit  6on  sang  se  mêler  à  celui  du  chevreau. 

»  Déjà  le  feu  pétille,   et  le  repas  s'apprête; 

»  La  coupe  6e  remplit  pour  égayer  la  fête. 


Ulysse  dans  un  coin  ,  comme  un  bote  inconnu . 
Silencieux,  attend  que  son  tour  soit  venu.  » 

Odyssée  ,  liv.  ai. 


Le  prieur  Aymer  avait  eu  le  temps  de  changer  sa  robe 
de  voyage  pour  une  autre  plus  riche ,  sur  laquelle  il  por- 
tait une  chape  élégamment  brodée.  Outre  l'anneau  d'or, 
marque  de  sa  dignité,  tous  ses  doigts  étaient  chargés  de 
bagues  et  de  pierres  précieuses ,  en  dépit  des  canons 
contraires  ;  ses  sandales  étaient  du  plus  beau  cuir  qu'on 
eût  jamais  importé  d'Espagne  ;  sa  barbe  était  réduite  à 
la  plus  petite  dimension  que  pût  permettre  son  ordre  y 
et  sa  tonsure  cachée  par  une  toque  écarlate  richement 
brodée. 
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Le  chevalier  du  temple  avait  aussi  changé  de  costume , 
et  quoiqu'il  fût  moins  chargé  d'ornemens,  il  portait  des 
vétemens  aussi  riches,  et  avait  l'air  beaucoup  plus  im- 
posant que  son  compagnon.  A  sa  cotte  de  mailles  il  avait 
substitué  une  tunique  de  soie  pourpre,  garnie  de  four- 
rure, sur  laquelle  flottait  sa  longue  robe  d'un  blanc  écla- 
tant ,  élégamment  drapée  ;  par-dessus ,  sur  son  manteau 
de  velours  noir,  du  côté  de  l'épaule ,  on  voyait  la  croix 
à  huit  pointes  de  son  ordre.  Il  avait  quitté  la  toque  qui 
descendait  sur  ses  sourcils ,  et  sa  tête  n'était  couverte 
que  d'une  épaisse  chevelure  bouclée  naturellement  et 
d'un  noir  de  jais;  ce  qui  était  parfaitement  assorti  avec 
son  teint  extraordinairement  basané.  Rien  de  plus  ma- 
jestueux que  son  port  et  ses  manières;  mais  on  y  remar- 
quait cette  hauteur  que  donne  l'habitude  d'une  autorité 
sans  bornes. 

Ces  deux  grands  personnages  étaient  suivis  de  leur 
cortège  respectif,  et  de  l'individu  qui  leur  avait  servi  de 
guide.  Celui-ci  se  tenait  à  une  distance  plus  humble,  et 
n'avait  de  remarquable  que  son  costume  de  pèlerin.  Le 
grand  manteau  de  serge  noire  grossière  qui  l'envelop- 
pait entièrement,  ressemblait  par  sa  forme  à  celui  d'un 
de  nos  hussards,  avec  un  collet  rabattu  pour  couvrir  les 
bras,  et  on  l'appelait  un  sclaveyn  ou  un  slavonien;  des 
sandales  attachées  par  une  lanière  sur  ses  pieds  nus  ;  un 
grand  chapeau  dont  les  larges  bords  étaient  couverts 
de  coquilles  ;  enfin  un  bourdon  ,  dont  le  bout  inférieur 
était  garni  en  fer,  et  dont  le  haut  était  orné  d'une  branche 
de  palmier,  complétaient  l'équipement  du  pèlerin.  Il 
marchait  modestement  à  la  suite  du  cortège,  qui  entrait 
dans  la  salle,  et,  voyant  que  la  table  inférieure  était  à 
peine  assez  grande  pour  les  gens  de  Cedric  et  l'escorte 
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des  voyageurs,  ii  s'assit  sur  une  escabelle,  sous  une  des 
deux  grandes  cheminées ,  et  parut  s'occuper  à  sécher  ses 
vêtemens,  en  attendant  que  quelqu'un  lui  fit  place,  ou 
que  l'hospitalité  de  l'intendant  de  Gedric  lui  présentât 
quelques  alimens. 

En  voyant  arriver  ses  hôtes,  Cedric  se  leva  d'un  air 
de  dignité ,  descendit  de  son  dais ,  fit  trois  pas  à  leur  ren- 
contre, et  les  attendit. 

—  Je  suis  fâché ,  révérend  prieur,  dit-il  à  Aymer,  que 
mon  vœu  m'empêche  d'avancer  plus  loin  pour  recevoir 
dans  le  foyer  de  mes  ancêtres  des  hôtes  tels  que  vous  et 
ce  vaillant  chevalier  templier.  Mon  intendant  a  dû  vous 
expliquer  la  cause  de  ce  manque  apparent  de  courtoisie. 
Permettez-moi  aussi  de  vous  prier  de  m'excuser  si  je 
vous  parle  dans  ma  langue  maternelle,  et  daignez  vous 
en  servir  vous-même  pour  me  répondre,  si  vous  la  con- 
naissez. Néanmoins  ,  dans  le  cas  contraire  ,  je  crois  en- 
tendre assez  le  normand  pour  comprendre  ce  que  vous 
aurez  à  me  dire. 

—  Digne  franklin  ,  répondit  le  prieur,  ou  plutôt  per- 
mettez-moi de  dire  digne  thane ,  quoique  ce  titre  soit 
un  peu  suranné,  les  vœux  doivent  être  accomplis;  ce 
sont  des  nœuds  qui  nous  attachent  au  ciel ,  les  liens  dont 
la  victime  est  chargée  au  pied  des  autels.  Oui ,  comme 
je  le  disais,  les  vœux  doivent  être  accomplis,  à  moins 
que  notre  sainte  mère  l'Eglise  ne  juge  à  propos  de  nous 
en  dispenser.  Quant  à  la  langue  dont  nous  nous  servi- 
rons, j'emploierai  très  -  volontiers  celle  que  parlait  ma 
respectable  aïeule ,  Hilda  de  Middleham ,  qui  mourut  en 
odeur  de  sainteté ,  presque  aussi  bien  que  sa  glorieuse 
patrone,  la  bienheureuse  Hilda  de  Whitby. 

Quand  le  prieur  eut  terminé  ce  qu'il  regardait  comme 
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une  harangue  conciliatrice ,  son  compagnon  dit  en  peu 
de  mots  et  avec  un  Ion  d'emphase:  —  Je  parle  toujours 
français  :  c'est  la  langue  du  roi  Richard  et  de  sa  noblesse  ; 
mais  j'entends  assez  l'anglais  pour  comprendre  les  na- 
turels du  pays. 

Cedric  jeta  sur  lui  un  de  ces  regards  d'impatience  et 
de  colère  que  provoquait  toujours  en  lui  toute  compa- 
raison entre  les  deux  nations  rivales  ;  mais,  se  rappelant 
les  devoirs  de  l'hospitalité,  il  supprima  toute  marque 
de  ressentiment,  invita  d'un  geste  ses  hôtes  à  prendre 
place  sur  deux  sièges  places  à  sa  gauche ,  mais  un  peu 
plus  bas  que  le  sien,  et  donna  ordre  qu'on  servît  le 
souper. 

Pendant  que  les  domestiques  s'occupaient  à  obéir  à 
leur  maître  avec  promptitude,  celui-ci  aperçut  à  l'autre 
bout  de  la  salle  Gurth  et  Wamba  qui  venaient  d'ar- 
river. 

—  Qu'on  fasse  avancer  ces  deux  fainéans,  dit  le  Saxon 
d'un  air  d'impatience.  Les  deux  coupables  s'étant  appro- 
chés du  dais  :  Pourquoi  êtes-vous  rentrés  si  tard,  vilains 
que  vous  êtes?  qu'est  devenu  le  troupeau  qui  t'était  con- 
fié, misérable  Gurth?  F  as-tu  laissé  enlever  par  des  out- 
laws et  des  maraudeurs? 

—  Sauf  votre  bon  plaisir,  répondit  Gurth,  j'ai  ramené 
le  troupeau  tout  entier. 

—  Mais  ce  n'est  pas  mon  bon  plaisir  d'être  deux  heures 
à  penser  le  contraire,  et  à  former  des  plans  de  vengeance 
contre  des  voisins  qui  ne  m'ont  pas  offensé.  Je  t'avertis 
que  la  première  fois  qu'il  t'en  arrivera  autant,  tu  en  se- 
ras puni  par  les  fers  et  la  prison. 

Gurth,  qui  connaissait  le  caractère  irritable  de  son 
maître ,  ne  chercha  point  à  s'excuser  ;  mais  le  fou,  qui , 
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par  suite  des  privilèges  de  son  titre,  comptait  sur  l'in- 
dulgence de  Cedric ,  se  chargea  de  répondre. 

—  En  vérité ,  notre  oncle,  lui  dit-il ,  vous  n'êtes  ce  soir 
ni  sage  ni  raisonnable. 

—  Silence,  Wamba  !  si  vous  prenez  de  telles  licences  , 
je  vous  enverrai ,  tout  fou  que  vous  êtes ,  faire  pénitence 
et  recevoir  la  discipline  dans  la  loge  du  portier. 

—  Que  votre  sagesse  daigne  me  dire  d'abord  s'il  est 
juste  et  raisonnable  de  punir  quelqu'un  pour  la  foute 
d'un  autre? 

—  Certainement  non. 

— Pourquoi  donc  punir  Gurth  de  la  faute  de  son  chien 
Fangs?  Nous  ne  nous  sommes  pas  amusés  un  seul  in- 
stant en  chemin  ;  mais  Fangs  n'a  pu  réunir  le  troupeau 
que  lorsque  le  dernier  coup  des  complies  était  déjà 
sonné. 

—  Si  c'est  la  faute  de  Fangs,  dit  Cedric  en  s'adressant 
à  Gurth ,  il  faut  le  pendre ,  et  avoir  un  autre  chien. 

—  Sauf  votre  respect,  mon  oncle,  dit  le  fou,  ce  n'est 
point  encore  là  justice  complète.  Ce  n'est  pas  la  faute 
de  Fangs  s'il  est  estropié  et  incapable  de  rassembler  le 
troupeau;  c'est  la  faute  de  celui  qui  lui  a  arraché  les 
griffes  de  devant,  opération  à  laquelle  il  n'aurait  jamais 
consenti  si  on  l'avait  consulté. 

—  Estropier  le  chien  démon  esclave!  s'écria  le  Saxon 
transporté  de  fureur  :  qui  a  osé  me  faire  un  tel  outrage  ? 

— Le  vieux  Hubert,  le  garde-chasse  de  sir  Philippe  de 
Malvoisin.  lia  attrapé  Fangs  dans  la  forêt  ;  il  a  prétendu 
qu'il  chassait  le  daim ,  en  contravention  aux  droits  de 
son  maître,  et 

—  Au  diable  soient  Malvoisin  et  son  garde!  s'écria 
Cedric  ;  je  leur  apprendrai  à  tous  deux  qu'aux  termes 
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de  la  grande  charte  des  bois  (i),  cette  forêt  n'est  pas  une 
forêt  privilégiée.  Mais  c'en  est  assez,  allez  à  vos  places. 
Et  toi ,  Gurth ,  prends  un  autre  chien  ;  et  si  le  garde  ose 
y  toucher ,  je  veux  que  toutes  les  malédictions  qu'on 
donne  à  un  lâche  tombent  sur  ma  tête  si  je  ne  lui  coupe 
pas  l'index  de  la  main  droite,  pour  le  mettre  hors  d'état 
de  jamais  lancer  une  flèche.  Je  vous  demande  pardon, 
mes  dignes  hôtes,  mais  je  suis  entouré  ici  de  voisins,  sire 
chevalier,  qui  ne  valent  pas  mieux  que  les  infidèles  contre 
qui  vous  avez  combattu  dans  la  Terre-Sainte.  Le  souper 
est  servi ,  prenez-en  votre  part ,  et  que  le  bon  accueil 
fasse  passer  la  mauvaise  chère. 

Le  repas,  tel  qu'il  était,  n'exigeait  pourtant  pas  d'ex- 
cuses. Le  bas  bout  de  la  table  était  couvert  de  porc 
bouilli,  rôti  et  grillé;  et  l'on  voyait  sur  la  table  d'hon- 
neur des  volailles,  du  chevreau  et  du  gibier  de  toute 
espèce ,  plusieurs  sortes  de  poissons ,  des  gâteaux  et  des 
tourtes  au  fruit  et  au  miel.  Les  oiseaux  connus  sous  le 
nom  de  petits-pieds  n'étaient  pas  servis  sur  des  assiettes  : 
les  pages  les  présentaient,  enfilés  dans  des  broches,  suc- 
cessivement à  chaque  convive ,  qui  en  prenait  ce  que 
bon  lui  semblait.  Un  gobelet  d'argent  était  placé  devant 
chaque  personnage  de  distinction  ;  les  autres  buvaient 
dans  de  larges  cornes. 

(i)  Forest-Charter .  Guillaume-le-Conquérant  avait  multiplié  les 
prohibitions  de  la  chasse  dans  la  charte  des  forêts  >  qui,  dans 
le  code  saxon,  était  conçue  dans  des  termes  très -libéraux.  Les 
peines  les  plus  se'vères  étaient  prononcées  contre  tous  ceux  qui 
enfreignaient  la  nouvelle  loi  normande  ;  tous  les  chiens  trouvés 
à  dix  milles  d'une  forêt  royale  étaient  expeditati ,  c'est- à- dire 
soumis  à  l'opération  qu'avait  subie  le  pauvre  Fangs.  —  Traître 
au  roi  était  le  propriétaire  qui  entretenait  un  chien  non  mutilé. 
—  Éd. 


IVANHOE.  75 

Comme  on  allait  commencer  le  repas,  le  majordome  , 
levant  tout  à  coup  sa  baguette,  s'écria  à  haute  voix  : 
Place  à  lady  Rowena!  Une  porte  latérale  du  côté  du 
dais  s'ouvrit  en  même  temps,  et  lady  Rowena  entra  ac- 
compagnée de  quatre  suivantes.  Cedric,  quoique  surpris , 
et  comme  il  est  probable  peu  agréablement ,  de  la  voir 
paraître  en  une  telle  occasion  ,  se  hâta  d'aller  au-devant 
d'elle,  et  la  conduisit  d'un  air  de  respect  jusqu'au  fau- 
teuil placé  à  sa  droite  et  destiné  à  la  maîtresse  de  la 
maison.  Chacun  se  leva  pour  la  recevoir,  et  répondit 
par  un  salut  silencieux  à  la  révérence  pleine  de  grâce 
qu'elle  fit  en  arrivant.  Elle  prit  sa  place  ordinaire  à 
table  ;  mais ,  avant  qu'elle  fût  assise ,  le  templier  dit 
tout  bas  au  prieur  :  —  Je  ne  porterai  pas  votre  collier 
d'or  au  tournoi ,  et  mon  vin  de  Chio  est  à  vous. 

—  Ne  vous  l'avais-je  pas  dit?  répondit  Aymer  :  mais 
modérez  vos  transports ,  le  franklin  vous  observe. 

Sans  faire  attention  à  cet  avis,  Bois-Guilbert ,  habi- 
tué à  ne  connaître  d'autres  lois  que  sa  volonté ,  eut  con- 
stamment les  yeux  fixés  sur  la  belle  Saxonne ,  dont  son 
imagination  était  peut-être  d'autant  plus  frappée  qu'il 
remarquait  en  elle  un  genre  de  charmes  tout  différent 
de  ceux  que  l'Orient  avait  offerts  à  son  admiration. 

Douée  des  plus  belles  proportions  de  son  sexe,  lady 
Rowena  était  d'une  taille  avantageuse ,  mais  non  d'une 
stature  à  exciter  la  surprise.  Son  teint  était  d'une  blan- 
cheur éblouissante,  mais  la  noblesse  de  tous  ses  traits 
préservait  sa  physionomie  de  la  fadeur  qui  résulte  fré- 
quemment de  cet  avantage.  Ses  beaux  yeux  bleus,  sur- 
montés de  sourcils  châtains,  bien  arqués,  semblaient 
formés  pour  enflammer  comme  pour  attendrir,  pour 
ordonner  comme  pour  supplier.  Si  la  douceur  était 
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l'expression  naturelle  de  sa  physionomie ,  on  voyait 
aussi  que  l'habitude  de  commander  et  de  recevoir  des 
hommages  lui  avait  donné  une  fierté  qui  modifiait  son 
caractère  naturel.  Ses  longs  cheveux ,  de  même  couleur 
que  ses  sourcils ,  formaient  de  nombreuses  boucles  aux- 
quelles l'art  avait  sans  doute  travaillé.  Ces  boucles 
étaient  ornées  de  pierres  précieuses,  et  sa  chevelure, 
portée  dans  toute  sa  longueur,  annonçait  la  condition 
libre  et  la  naissance  distinguée  de  la  noble  Saxonne. 
Son  cou  était  entouré  d'une  chaîne  d'or,  à  laquelle 
était  suspendu  un  petit  reliquaire  de  même  métal.  Ses 
bras  étaient  nus  et  ornés  de  bracelets.  Sa  parure  con- 
sistait en  une  robe  de  dessous  et  un  jupon  de  soie  d'un 
vert  pâle,  sur  laquelle  était  une  autre  robe  flottante  à 
larges  manches  qui  ne  descendaient  que  jusqu'au  coude. 
Cette  seconde  robe  était  cramoisie ,  et  d'une  laine  des 
plus  fines.  Un  tissu  d'or  et  de  soie  qui  lui  servait  de 
voile,  était  attaché  de  manière  à  pouvoir  lui  couvrir  le 
visage  et  le  sein ,  à  la  manière  espagnole ,  ou  à  former 
sur  ses  épaules  une  sorte  de  draperie. 

Lorsqu'elle  vit  les  yeux  du  templier  fixés  sur  elle 
avec  une  ardeur  qui  les  faisait  ressembler  à  deux  char- 
bons enflammés  dans  une  noire  fournaise ,  elle  tira  son 
voile  sur  son  visage  d'un  air  de  dignité,  comme  pour  lui 
faire  sentir  que  la  liberté  de  ses  regards  lui  était  dés- 
agréable. Cedric  vit  ce  mouvement,  et  en  comprit  la 
cause.  —  Sire  templier,  dit -il,  les  joues  de  nos  jeunes 
filles  saxonnes  sont  trop  peu  habituées  au  soleil  pour 
supporter  le  regard  fixe  d'un  croisé. 

—  Si  j'ai  commis  une  faute ,  répondit  Brian ,  je  vous 
demande  pardon  ,  c'est-à-dire  je  demande  pardon  à  lady 
Rowcna  ,  car  mon  humilité  ne  peut  aller  plus  loin. 
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—  Lady  Rowena,  dit  le  prieur,  nous  a  punis  tous  en 
châtiant  la  témérité  de  mon  ami.  J'espère  qu'elle  sera 
moins  cruelle  au  splendide  tournoi  où  je  me  flatte  que 
nous  la  verrons. 

—  Il  est  encore  incertain  que  nous  y  allions  ,  dit  Ce- 
dric  ;  je  n'aime  pas  ces  vanités ,  qui  étaient  inconnues  à 
mes  pères  quand  l'Angleterre  était  libre. 

—  Permettez  -  nous  d'espérer ,  reprit  le  prieur ,  que 
nous  pourrons  vous  décider  à  y  aller  en  notre  compa- 
gnie. Les  routes  ne  sont  pas  sûres,  et  l'escorte  d'un 
chevalier  tel  que  sir  Brian  de  Bois-Guilbert  n'est  pas  à 
dédaigner. 

—  Sire  prieur ,  répondit  le  Saxon ,  toutes  les  fois  que 
j'ai  voyagé  jusqu'à  présent  dans  ce  pays,  je  n'ai  eu  be- 
soin d'autre  aide  que  de  celle  de  mes  fidèles  domestiques 
et  de  mon  épée.  Si  nous  allons  à  Ashby-de-la-Zouche , 
ce  sera  avec  notre  noble  voisin  ,  notre  compatriote 
Athelstane  de  Coningsburgh ,  et  avec  une  suite  suffi- 
sante pour  braver  également  les  outlaws  et  les  barons 
ennemis...  Je  bois  à  votre  santé,  sire  prieur,  et  je  vous 
remercie  de  votre  courtoisie.  Goûtez  ce  vin,  j'espère 
qu'il  ne  vous  déplaira  point...  Si  pourtant  vous  étiez 
assez  rigide  observateur  des  règles  monastiques  pour 
préférer  votre  préparation  de  lait  acide ,  je  ne  prétends 
pas  vous  obliger  à  pousser  la  courtoisie  jusqu'à  me  faire 
raison. 

—  Oh!  dit  le  prieur  en  souriant,  ce  n'est  que  dans 
les  murs  du  prieuré  que  nous  nous  bornons  au  lac  dulce 
et  acidum.  Quand  nous  nous  trouvons  dans  le  inonde , 
nous  nous  conformons  à  ses  usages.  Je  répondrai  donc 
à  votre  santé  avec  la  même  liqueur  ;  quant  à  l'autre 
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breuvage  dont  vous  me  parlez,  je  le  laisse  pour  mes 

frères  lais. 

—  Et  moi,  dit  le  templier  en  emplissant  sa  coupe, 
je  porte  la  santé  de  la  belle  Rowena.  Depuis  que  ce  nom 
est  connu  en  Angleterre ,  jamais  il  n'a  mieux  mérité  pa- 
reil tribut.  Sur  ma  foi,  je  pourrais  pardonner  au  mal- 
heureux Voi  tigern  d'avoir  perdu  son  honneur  et  son 
royaume,  si  l'ancienne  Rowena  avait  eu  la  moitié  des 
attraits  de  la  moderne. 

—  Je  vous  dispense  de  tant  de  courtoisie ,  sire  che- 
valier ,  dit  lady  Rowena  sans  lever  son  voile  ;  ou ,  pour 
mieux  dire ,  je  vais  vous  prier  de  nous  en  donner  une 
preuve,  en  nous  apprenant  quelles  sont  les  dernières 
nouvelles  de  la  Palestine.  Ce  sujet  est  plus  intéressant 
pour  des  oreilles  anglaises  que  ne  le  sont  tous  les  com- 
piimens  que  votre  éducation  française  vous  apprend  à 
faire. 

—  Elles  consistent  en  bien  peu  de  chose ,  répondit 
Bois-Guilbert,  si  ce  n'est  que  le  bruit  d'une  trêve  avec 
Saladin  paraît  se  confirmer. 

Il  fut  interrompu  par  Wamba,  qui  avait  pris  sa  place 
ordinaire  sur  une  chaise  dont  le  dossier  était  décoré  de 
deux  oreilles  d'âne  ;  elle  était  derrière  celle  de  son 
maître ,  qui ,  de  temps  en  temps ,  lui  donnait  quelque 
morceau  qu'il  prenait  sur  son  assiette,  faveur  que  le 
bouffon  partageait  avec  quelques  chiens  favoris  admis 
dans  la  salle.  Wamba,  ayant  une  petite  table  devant 
lui,  les  talons  appuyés  sur  le  bâton  de  sa  chaise,  les 
joues  creuses  et  les  yeux  à  demi-fermés,  semblait  tout 
occupé  des  mets  délicats  dont  Cedric  lui  faisait  part ,  et 
cependant  il  ne  perdait  pas  une  occasion  d'exercer  les 
fonctions  de  sa  charge. 
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—  Ces  trêves  avec  les  infidèles  me  vieillissent  bien  ! 
s'écria-t-ii  sans  s'inquiéter  s'il  interrompait  le  fier  tem- 
plier. 

—  Que  veux -tu  dire,  fou!  lui  demanda  son  maître 
d'un  air  qui  annonçait  qu'il  était  disposé  à  prendre  en 
bonne  part  ses  plaisanteries. 

—  C'est  que  j'en  ai  vu  conclure  trois,  répondit 
Wamba ,  dont  chacune  devait  durer  cinquante  ans.  Par 
conséquent,  et  en  calculant  bien,  je  dois  en  avoir  à 
présent  cent  cinquante. 

—  Quoi  qu'il  en  soit,  dit  le  templier  qui  reconnut 
son  ami  de  la  forêt,  je  me  charge  de  vous  empêcher  de 
mourir  de  vieillesse ,  si  jamais  vous  cherchez  à  tromper 
des  voyageurs  égarés ,  comme  vous  l'avez  fait  ce  soir  à 
Tégard  du  prieur  et  de  moi. 

—  Comment,  misérable,  s'écria  Cedric,  tromper  des 
voyageurs  !  vous  méritez  les  verges ,  car  c'est  un  trait  de 
malignité  plutôt  que  de  folie. 

—  Je  vous  en  prie ,  notre  oncle ,  permettez  que  la 
folie  serve  de  protection  à  la  malice.  Je  n'ai  commis 
qu'une  légère  méprise  en  prenant  ma  main  droite  pour 
ma  gauche  ;  et  celui  qui  prend  un  fou  pour  guide  et 
pour  conseiller  peut  bien  me  la  pardonner,  car  il  en 
commet  une  beaucoup  plus  grande. 

La  conversation  fut  interrompue  par  l'arrivée  du 
domestique  de  la  porte,  qui  annonça  qu'un  étranger  sol- 
licitait l'hospitalité.. 

—  Qu'on  le  fasse  entrer ,  répondit  Cedric  ,  n'importe 
qui  il  soit.  Par  une  nuit  comme  celle-ci ,  au  milieu  d'un 
orage ,  les  animaux  eux-mêmes  cherchent  la  protection 
de  l'homme ,  leur  ennemi  mortel ,  plutôt  que  de  braver 
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la  fureur  des  élémens.  Voyez-y,  Oswald,  et  veillez  à  ce 

que  cet  étranger  ne  manque  de  rien. 

Oswald  sortit  aussitôt  pour  exécuter  les  ordres  de 
son  maître. 


CHAPITRE  V. 


»  Un  juif  n'a-t-ilpas  des  yeux,  n'a-t-il  pas  des  mains,  des 
»  organes  ,  des  sens,  des  affections,  des  passions?  Quelle  dif- 
»  férence  y  a-t-il  entre  lui  et  un  chrétien  ?  ne  se  nourrit-il  pas 
»  des  mêmes  alimens?  u 'est-il  pas  blessé  par  les  mêmes  armes, 
»  sujet  aux  mêmes  maladies,  guéri  par  les  mêmes  remèdes, 
h  échauffé  et  refroidi  par  le  même  été  et  le  même  hiver.  » 
Shakspeabe.  Le  Marchand  de  Venise. 


Oswald  ne  tarda  pas  à  rentrer,  et  s'approchant  de 
son  maître,  il  lui  dit  à  l'oreille  :  —  C'est  un  juif  quFse 
nomme  Isaac  d'York.  Convient- il  que  je  l'introduise 
dans  la  salle  ? 

—  Charge  Gurth  de  remplir  tes  fonctions  ,  Oswald  , 
dit  Wamba  avec  sa  liberté  ordinaire.  Un  gardien  de 
pourceaux  est  un  introducteur  convenable  pour  un  juif. 

—  Sainte  Marie!  dit  le  prieur  en  faisant  un  signe  de 
croix,  un  juif  infidèle  qu'on  admettrait  en  notre  pré- 
sence ! 
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—  Un  chien  de  juif,  dil  le  templier,  approcherait  d'un 
défenseur  du  saint  Sépulcre  ! 

—  Par  ma  foi,  dit  Wamba,  il  me  semble  que  les 
templiers  aiment  mieux  l'héritage  des  juifs  que  leur 
compagnie. 

—  Paix ,  mes  dignes  hôtes ,  dit  Cedric  ;  mon  hospita- 
lité ne  doit  pas  être  bornée  par  vos  antipathies.  Si  le 
ciel  a  supporté  tant  d'années  la  présence  de  toute  la 
nation  juive  ,  ne  pouvons-nous  souffrir  quelques  heures 
celle  d'un  individu  de  cette  race?  Personne  ne  sera 
obligé  de  lui  parler  ni  de  manger  avec  lui;  on  pourra 
lui  donner  une  table  à  part ,  ajouta-t-il  en  souriant ,  à 
moins  que  ces  étrangers  à  turbans  ne  consentent  à  le 
recevoir  dans  leur  société. 

—  Sire  franklin ,  dit  le  templier,  mes  esclaves  sarra- 
sins sont  de  bons  musulmans,  et  ils  ont  pour  les  juifs 
autant  de  mépris  qu'aucun  chrétien. 

—  Oh  !  ma  foi ,  dit  Wamba ,  je  ne  vois  pas  que  les 
sectateurs  de  Mahomet  et  de  Termagant  aient  tant  d'a- 
vantage sur  ce  peuple  autrefois  choisi  de  Dieu. 

—  Il  se  placera  à  ta  table,  Wamba,  dit  Cedric  ;  un  fou 
et  un  juif  sont  faits  l'un  pour  l'autre. 

—  Mais  le  fou,  répondit  Wamba,  saura  élever  un 
boulevard  qui  empêchera  le  juif  d'approcher;  et  en 
même  temps  il  s'empara  d'un  reste  de  jambon  qui  était 
sur  la  table. 

—  Paix ,  dit  Cedric ,  le  voici. 

Introduit  avec  peu  de  cérémonie ,  s'avançant  d'un 
air  de  crainte  et  d'hésitation,  et  saluant  à  plusieurs 
reprises  avec  une  humilité  profonde,  un  vieillard  maigre 
et  de  grande  taille,  mais  à  qui  l'habitude  de  se  courber 
avait  fait  perdre  quelque  chose  de  sa  stature,  s'appro- 
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cha  du  bout  inférieur  de  la  table  ;  ses  traits  vifs  et  ré- 
guliers ,  son  nez  aquilin  ,  ses  yeux  noirs  et  perçans ,  son 
front  élevé  et  sillonné  de  rides ,  sa  longue  barbe ,  ses 
cheveux  gris ,  lui  auraient  donné  un  air  respectable ,  si 
toute  sa  physionomie  n'eût  annoncé  évidemment  qu'il 
appartenait  à  une  race  qui ,  pendant  ce  siècle  d'igno- 
rance ,  était  détestée  par  le  peuple  crédule  et  rempli  de 
préjugés,  persécutée  par  sa  noblesse  avide  et  rapace,  et 
qui ,  peut-être  par  suite  de  cette  haine  et  de  cette  persé- 
cution ,  avait  adopté  un  caractère  national  dont  les 
principaux  traits ,  pour  ne  rien  dire  de  pire ,  étaient  la 
bassesse  et  l'avarice. 

Les  vêtemens  du  juif,  qui  paraissaient  avoir  beaucoup 
souffert  de  l'orage ,  consistaient  en  un  grand  manteau 
brun  sur  une  tunique  d'un  pourpre  foncé  ;  il  avait  de 
grandes  bottes  garnies  de  fourrure;  sa  ceinture  soute- 
nait un  très-petit  couteau  de  chasse  et  une  écritoire  ;  il 
portait  un  bonnet  jaune  carré ,  d'une  forme  particulière , 
qu'on  ordonnait  aux  juifs  de  porter  pour  les  distinguer 
des  chrétiens ,  et  qu'il  ôta  respecteusement  en  entrant. 

L'accueil  que  reçut  ce  juif  dans  le  château  de  Cedric 
fut  tel ,  qu'il  aurait  pu  satisfaire  l'ennemi  le  plus  acharné 
des  tribus  d'Israël.  Cedric  lui-même ,  qu'il  salua  plu- 
sieurs fois  de  la  manière  la  plus  humble ,  ne  lui  répondit 
que  par  un  geste,  pour  lui  indiquer  qu'il  pouvait  s'as- 
seoir à  la  table  inférieure ,  où  cependant  personne  ne 
voulut  lui  faire  place;  au  contraire ,  partout  où  il  se 
présentait ,  en  faisant  le  tour  de  la  table  d'un  air  sup- 
pliant, chacun  étendait  les  coudes,  se  serrait  contre 
son  voisin ,  et  les  domestiques  saxons ,  continuant  à 
dévorer  leur  souper  de  bon  appétit,  ne  s'inquiétaient 
nullement  des  besoins  du  nouvel  arrivé.  Les  frères  lais 
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qui  avaient  accompagné  l'abbé  faisaient  de  grands 
signes  de  croix  en  regardant  l'intrus  avec  une  pieuse  hor- 
reur; et  les  Sarrasins,  quand  il  arriva  près  d'eux,  re- 
troussèrent leurs  moustaches  avec  indignation ,  et  mirent 
la  main  sur  leur  poignard ,  comme  dernier  moyen  d'é- 
viter la  souillure  résultant  du  voisinage  d'un  juif. 

Il  est  probable  que  les  mêmes  motifs  qui  avaient  dé- 
terminé Cedric  à  faire  ouvrir  sa  porte  à  ce  fils  d'un 
peuple  rejeté,  l'auraient  porté  à  donner  ordre  à  ses 
gens  de  le  recevoir  avec  plus  de  politesse  ;  mais  il  était 
occupé  en  ce  moment  d'une  discussion  que  le  prieur 
venait  d'entamer  sur  les  différentes  races  des  chiens  et 
sur  les  moyens  de  les  croiser  avec  avantage,  et  ce  sujet 
ne  pouvait  être  interrompu  pour  s'informer  si  un  juif 
irait  se  coucher  sans  souper. 

Tandis  qu'Isaac  était  ainsi  traité  en  proscrit  dans 
cette  maison ,  comme  son  peuple  l'était  parmi  les  peuples 
de  la  terre,  le  pèlerin,  assis  sous  la  cheminée,  et  qui 
avait  soupe  sur  une  petite  table  qu'on  avait  approchée 
de  lui,  prit  compassion  du  malheureux  rebuté  partout. 
Se  levant  tout  à  coup  :  —  Vieillard ,  lui  dit-il ,  prends 
cette  place ,  mes  vêtemens  sont  secs ,  et  les  tiens  sont 
mouillés;  mon  appétit  esi  apaisé,  et  tu  dois  avoir  faim. 
En  même  temps  il  rapprocha  les  tisons  épars  dans  l'im- 
mense cheminée,  plaça  lui-même  sur  la  petite  table  ce 
qui  pouvait  être  nécessaire  pour  le  souper  du  juif,  et, 
sans  attendre  ses  remerciemens ,  s'avança  vers  le  bout  de 
la  salle ,  soit  qu'il  eût  quelque  motif  pour  s'en  appro- 
cher, soit  qu'il  voulût  éviter  d'avoir  plus  de  rapproche- 
ment avec  l'objet  de  sa  bienveillance. 

S'il  avait  existé  dans  ce  siècle  un  artiste  capable  de  bien 
peindre  un  pareil  sujet,  le  juif,  courbé  devant  le  feu, 
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étendant  ses  mains  ridées  et  tremblantes ,  aurait  été  un 
excellent  modèle  pour  personnifier  l'hiver.  Dès  qu'il  fut 
un  peu  réchauffé,  il  s'assit  devant  sa  petite  table,  et 
soupa  avec  une  apparence  d'appétit  et  de  plaisir  qui  an- 
nonçait que  ce  repas  lui  était  nécessaire. 

Cependant  le  prieur  et  Cedric  continuaient  leur  dis- 
sertation sur  les  chiens  ;  lady  Rowena  conversait  avec  une 
de  ses  suivantes  ;  et  le  hautain  templier ,  portant  alter- 
nativement ses  regards  sur  le  juif  et  sur  la  belle  Saxonne , 
semblait  méditer  quelque  projet  qui  l'intéressait  vive- 
ment. 

—  Je  suis  surpris ,  digne  Cedric,  dit  le  prieur,  que, 
malgré  votre  prédilection  pour  votre  langue  énergique , 
vous  n'ayez  pas  reçu  dans  vos  bonnes  grâces  le  français- 
normand  ,  au  moins  en  ce  qui  concerne  les  termes  de  la 
chasse.  Il  n'existe  aucune  langue  qui  puisse  fournir  des 
expressions  aussi  variées  dans  cet  art  joyeux. 

—  Bon  père  Aymer,  répondit  Cedric ,  sachez  que  je 
ne  me  soucie  nullement  de  ces  termes  recherchés  qui 
viennent  d'outre-mer,  et  dont  je  n'ai  pas  besoin  pour 
goûter  les  plaisirs  de  la  chasse  dans  nos  bois.  Je  n'ai 
que  faire ,  pour  sonner  du  cor ,  d'appeler  mes  fanfares 
une  réveillée  ou  une  mort.  Je  sais  fort  bien  exciter  mes 
chiens  et  mettre  une  pièce  en  quartiers ,  quand  elle  est 
prise,  sans  avoir  recours  au  jargon  de  curée  (i),  de 
nombles  (2),  d'arbor,  etc. ,  et  de  tout  le  bavardage  du  fa- 
buleux sir  Tristrem  (3). 

(1)  Curée  ,  la  partie  de  la  bête  prise  qu'on  donne  aux  chiens. 

(2)  Les  nombles  sont  les  parties  e'ieve'es  entre  les  cuisses  du 
cerf,  etc.  Faire  l'arbor,  c'e'tait  vider  la  bête.  — Ed. 

(3)  Voyez  le  pre'cis  du  poëme  de  sir  Tristrem  ou  Tristan ,  par 
sir  Walter  Scott,   dans  les   Mélanges,  etc.  Sir  Tristrem  fut  le  pre- 
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—  Le  français  ,  dit  le  templier  en  élevant  la  voix  d'un 
ton  de  présomption  et  d'autorité  qui  lui  était  habituel, 
n'est  pas  seulement  le  langage  naturel  de  la  chasse;  c'est 
encore  celui  de  l'amour  et  de  la  guerre ,  celui  qui  doit 
gagner  le  cœur  des  dames ,  et  semer  la  terreur  parmi 
les  ennemis. 

Sire  templier,  dit  Cedric  ,  remplissez  votre  gobelet 
et  celui  du  prieur,  tandis  que  je  vais  remonter  à  une 
trentaine  d'années.  Tel  qu'était  Cedric  à  cette  époque, 
son  franc  saxon  n'avait  pas  besoin  d'ornemens  français 
pour  se  faire  entendre  à  l'oreille  d'une  dame;  et  les 
champs  de  North-Allerton  (i)  pourraient  dire  si  ,  à  la 
journée  du  Saint-Etendard ,  le  cri  de  guerre  saxon  ne  fut 
pas  entendu  aussi  loin  dans  les  rangs  de  l'armée  écossaise, 
que  celui  du  plus  hardi  baron  normand.  —  A  la  mémoire 
des  intrépides  braves  qui  combattirent  dans  cette  jour- 
née !  Faites-moi  raison ,  mes  chers  hôtes  ;  —  et ,  ayant  vidé 
sa  coupe  d'un  trait,  il  continua  avec  une  chaleur  toujours 
croissante  :  —  Oui ,  ce  fut  une  mémorable  levée  de  bou- 
cliers. Cent  bannières  flottaient  sur  les  têtes  des  braves; 
des  ruisseaux  de  sang  coulaient  de  toutes  parts ,  et  la 

mier  chevalier    qui    réduisit  la   ve'nerie  en  science  et  en  régla   la 
langue.  — Ed. 

([)  North  -  Allerton  ou  Allerton-North  est  un  bourg  populeux 
du  North-Riding  d'York,  près  duquel  fut  livrée  en  I 138  la  fa- 
meuse bataille  entre  les  Anglais  et  les  Ecossais,  connue  sous  le 
nom  de  bataille  de  l'Étendard.  Le  lieu  de  la  bataille  s'appelle 
encore  Standard-Hill.  Pour  exciter  le  courage  des  Anglais  ,  l'arche- 
vêque d'York  leur  avait  confié  une  bannière  consacrée  qui  venait 
du  couvent  de  Beverley.  Mais  ce  qui  contribua  surtout  à  la  dé- 
route des  Ecossais  fut  le  bruit  de  la  mort  de  leur  roi  (David), 
qui  courut  dans  leurs  rangs.  —  Ed. 
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mort  paraissait  préférable  à  la  fuite.  Un  barde  saxon  au- 
rait appelé  cette  journée ,  —  la  fête  des  épées ,  —  le  ras- 
semblement des  aigles  fondant  sur  leur  proie ,  —  le  choc 
des  lances  contre  les  casques  et  les  boucliers,  —  un 
bruit  de  guerre  plus  flatteur  à  l'oreille  que  les  chants 
joyeux  d'un  festin  de  noces!  — Mais  nos  bardes  n'exis- 
tent plus;  nos  exploits  se  perdent  dans  ceux  d'une 
autre  race;  notre  langue,  notre  nom  même  sont  sur  le  point 
de  s'éteindre ,  et  il  ne  reste  qu'un  vieillard  isolé  pour 
donner  des  larmes  à  cette  perte.  Échanson ,  remplis  les 
coupes.  Allons ,  sire  templier  ,  aux  forts  en  armes  !  aux 
vaillans  champions,  quelles  que  soient  leur  nation  et 
leur  langue ,  qui  combattent  aujourd'hui  le  plus  coura- 
geusement parmi  les  défenseurs  de  la  croix. 

—  Il  ne  convient  peut  -  être  pas  à  celui  qui  porte 
ce  symbole  sacré  de  répondre,  dit  Bois-Guilbert  en 
montrant  la  croix  brodée  sur  son  manteau;  mais  à  qui 
pourraït-on  accorder  la  palme  parmi  les  défenseurs  de 
la  croix,  si  ce  n'est  aux  champions  même  du  saint  Sé- 
pulcre, aux  braves  chevaliers  du  Temple? 

—  Aux  chevaliers  hospitaliers,  dit  le  prieur  :  j'ai  un 
frère  dans  cet  ordre. 

—  Je  n'attaque  point  leur  réputation ,  dit  le  templier, 
mais  je  crois.... 

—  Je  crois,  notre  oncle,  dit  Wamba  en  l'interrom- 
pant ,  que  si  Richard  Cœur-de-Lion  avait  été  assez  sage 
pour  suivre  les  avis  d'un  fou,  il  serait  resté  chez  lui 
avec  ses  braves  Anglais,  et  aurait  laissé  l'honneur  de 
délivrer  Jérusalem  à  ces  vaillans  chevaliers  qui  y  étaient 
le  plus  intéressés. 

—  N'y  avait-il  donc  dans  l'armée  anglaise  en  Pales- 
tine, demanda  lady  Rowena,  aucun  guerrier  dont  le 


88  IVANHOE. 

nom  mérite  d'être  cité  à  coté  des  chevaliers  du  Temple 

et  de  ceux  de  Saint-Jean  ? 

—  Pardonnez  -  moi ,  belle  dame ,  répondit  le  tem- 
plier ;  le  monarque  anglais  avait  amené  avec  lui  une 
foule  de  braves  champions,  qui  ne  le  cédaient  qu'à 
ceux  qui  ont  été  le  boulevard  perpétuel  de  la  Terre- 
Sainte. 

—  Qui  ne  le  cédaient  a  personne  !  s'écria  le  pèlerin, 
qui ,  s'étant  approché  pour  entendre  ,  avait  écouté  cette 
conversation  avec  une  impatience  marquée.  Tous  les 
veux  se  tournèrent  à  l'instant  vers  celui  qui  venait  de 
faire  entendre  cette  réplique  ;  mais  on  ne  pouvait  dis- 
tinguer ses  traits  cachés  sous  les  larges  bords  de  son 
chapeau  et  sous  le  manteau  dont  il  s'enveloppait  avec 
soin. 

—  Je  soutiens ,  répéta  le  pèlerin  d'une  voix  ferme  et 
forte ,  que  les  chevaliers  anglais  de  l'armée  de  Richard 
ne  le  cédaient  à  aucun  de  ceux  qui  tirèrent  l'épée  pour 
la  défense  de  la  Terre- Sainte.  Je  dis ,  en  outre  ,  car  je 
l'ai  vu ,  qu'après  la  prise  de  Saint-Jean-d'Acre ,  le  roi 
Richard  tint  un  tournoi  avec  cinq  de  ses  chevaliers 
contre  tous  venans  ;  que  chacun  d'eux  fournit  trois 
courses  dans  cette  journée  ,  et  fit  mordre  la  poussière  à 
ses  trois  antagonistes  ;  enfin ,  que  parmi  les  assaillans  il 
se  trouvait  sept  chevaliers  du  Temple.  Sir  Brian  de 
Bois-Guilbert  sait  mieux  que  personne  que  ce  que  je  dis 
est  la  vérité. 

Il  est  impossible  de  trouver  des  expressions  pour 
peindre  la  rage  qui  rembrunit  encore  la  physionomie 
sombre  du  templier  quand  il  entendit  ces  paroles.  Dans 
sa  fureur  et  sa  confusion ,  sa  main  tremblante  se  porta 
involontairement  sur  la  garde  de  son  épée,  et  s'il  ne  la 
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tira  point ,  c'est  qu'il  sentit  qu'il  ne  pouvait  se  per- 
mettre un  acte  de  violence  en  ce  lieu  avec  impunité. 
Cedric,  dont  le  caractère  était  plein  de  droiture  et  de 
franchise,  et  qui  suivait  rarement  plus  d'une  idée  à  la 
fois ,  était  si  triomphant  de  ce  qu'il  entendait  à  la  louange 
de  ses  concitoyens,  qu'il  ne  remarqua  point  la  confu- 
sion et  la  colère  de  son  hôte. 

—  Pèlerin,  s'écria-t-il ,  je  te  donne  ce  bracelet  d'or, 
si  tu  peux  me  dire  le  nom  des  braves  chevaliers  qui 
soutinrent  si  dignement  la  gloire  de  l'Angleterre. 

—  Je  vous  les  nommerai  très  -  volontiers ,  reprit  le 
pèlerin,  et  cela  sans  guerdon  (1);  car  j'ai  fait  vœu  de 
ne  point  toucher  d'or  d'ici  à  un  certain  temps. 

—  Je  porterai  le  bracelet  pour  vous ,  si  vous  le  vou- 
lez, dit  Wamba. 

—  Le  premier  en  honneur,  en  rang,  en  courage,  était 
le  brave  Richard ,  roi  d'Angleterre. 

— Je  lui  pardonne ,  dit  Cedric ,  je  lui  pardonne  d'être 
descendu  du  tyran  duc  Guillaume. 

—  Le  second  était  le  comte  de  Leicester;  le  troisième 
sir  Thomas  Multon  de  Gilsland  (2). 

—  Au  moins  celui-ci  est  de  famille  saxonne ,  dit  Ce- 
dric  d'un  air  de  triomphe. 

• —  Le  quatrième  ,  sir  Foulk  Doilly. 

—  Encore  de  race  saxonne ,  du  moins  du  côté  de  sa 
mère ,  interrompit  Cedric  qui  écoutait  avec  la  plus  vive 
attention  ,  et  à  qui  le  triomphe  de  Richard  et  de  ses  in- 
sulaires faisait  oublier  en  partie  sa  haine  contre  les  Nor- 
mands. —  Et  le  cinquième  ? 

(1)  Salaire  ,  récompense.  —  Éd. 

(2)  Le  même  qui  jouera  un  rôle  si  inte'ressant  auprès  de  Richard 
dars   le  Talisman.  — Éd. 

8. 
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—  Le  cinquième  ,  sir  Edwin  Turneham. 

—  Véritable  Saxon  ,  par  l'ame  d'Hengist  !  s'écria  Ce- 
dric  transporté  de  joie.  Et  le  sixième?  quel  était  le  nom 
du  sixième? 

—  Le  sixième,  répondit  le  pèlerin  après  une  pause 
pendant  laquelle  il  sembla  réfléchir  ;  le  sixième  était 
un  jeune  chevalier,  moins  renommé ,  qui  fut  admis  dans 
cette  honorable  compagnie ,  plutôt  pour  en  compléter  le 
nombre  que  pour  aider  à  l'entreprise. 

—  Sire  pèlerin ,  dit  sir  Brian  de  Bois-Guilbert ,  après 
vous  être  ressouvenu  de  tant  de  choses ,  ce  manque  de 
mémoire  vient  un  peu  tard  pour  vous  être  utile.  Mais 
je  dirai  moi-même  le  nom  du  chevalier  devant  lequel 
la  fortune  de  ma  lance  et  la  faute  de  mon  cheval  me 
firent  succomber.  Ce  fut  le  chevalier  d'Ivanhoe ,  et  il  n'y 
en  avait  pas  un  parmi  les  cinq  autres  qui  eût  acquis 
plus  de  renom  pour  son  âge.  Néanmoins  je  dirai  et  je 
proclamerai  à  haute  voix  ,  que,  s'il  était  ici  aujourd'hui , 
et  qu'il  voulût  jouter  contre  moi  au  tournoi  qui  va  s'ou* 
vrir,  monté  et  armé  comme  je  suis  actuellement,  je  lui 
donnerais  tout  avantage  d'armes ,  sans  craindre  le  ré- 
sultat du  combat. 

—  S'il  était  près  de  vous  ,  répondit  le  pèlerin ,  il 
n'hésiterait  pas  à  accepter  votre  défi;  mais,  dans  l'état 
actuel  des  choses ,  il  est  inutile  de  troubler  la  paix  de 
ce  château  par  des  bravades  sur  le  résultat  d'un  com- 
bat qui,  comme  vous  le  savez  fort  bien,  ne  peut  avoir 
lieu.  Si  jamais  Ivanhoe  revient  de  la  Palestine,  je  suis  sa 
caution  qu'il  se  mesurera  avec  vous. 

—  Bonne  caution  !  s'écria  le  templier.  Quel  gage  en 
donnez -vous? 

—  Ce  reliquaire ,  dit  le  pèlerin  en  présentant  une  pe- 
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tite  boite  d'ivoire  d'un  travail  précieux  ;  ce  reliquaire , 
qui  contient  un  morceau  du  bois  de  la  vraie  croix ,  que 
j'ai  rapporté  du  monastère  du  Mont-Carmel. 

Le  prieur  de  Jorvaulx  fit  un  signe  de  croix,  ce  qui 
fut  imité  par  toute  la  compagnie,  à  l'exception  du  juif, 
des  mahométans  et  du  templier.  Celui-ci ,  sans  donner 
aucun  signe  de  respect  pour  la  sainteté  de  cette  relique , 
détacha  de  son  cou  une  chaîne  d'or,  qu'il  jeta  sur  la 
table ,  en  disant  :  —  Que  le  prieur  Aymer  conserve  mon 
gage  avec  celui  de  ce  vagabond  inconnu ,  pour  attester 
que  lorsque  le  chevalier  Ivanhoe  arrivera  en  Angle- 
terre, il  aura  à  répondre  au  défi  de  Brian  de  Bois-Guil- 
bert  ;  et ,  s'il  ne  l'accepte  pas ,  j'inscrirai  son  nom  comme 
celui  d'un  lâche  sur  les  murs  de  toutes  les  commanderies 
du  Temple  en  Europe. 

—  Vous  n'aurez  pas  cet  embarras ,  répondit  lady 
Rowena  :  si  nulle  voix  ne  s'élève  en  cette  salle  en  fa- 
veur d'Ivanhoe  absent,  la  mienne  se  fera  entendre.  J'af- 
firme qu'il  ne  refusera  jamais  aucun  cartel  honorable  ; 
et ,  si  ma  faible  garantie  pouvait  ajouter  quelque  chose 
au  gage  inappréciable  de  ce  saint  pèlerin,  je  répon- 
drais sur  mon  nom  et  sur  mon  honneur  qu' Ivanhoe 
mesurera  ses  armes  avec  ce  fier  chevalier,  comme  il  le 
désire. 

Mille  émotions  contraires  ,  qui  se  combattaient  dans 
le  cœur  de  Cedric ,  l'avaient  réduit  au  silence  pendant 
cette  discussion.  L'orgueil  satisfait,  le  ressentiment, 
l'embarras ,  se  peignaient  tour  à  tour  sur  son  front ,  et 
se  succédaient  comme  les  nuages  chassés  par  un  vent 
impétueux ,  tandis  que  tous  ses  serviteurs ,  sur  qui  le 
nom  du  sixième  chevalier  semblait  avoir  produit  un 
effet  électrique ,  restaient  dans  l'attente,  les  yeux  fixés 
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sur  leur  maître.  Mais  ce  ne  fut  que  lorsque  lady  Ro- 
wena  parla ,  que  le  son  de  sa  voix  parut  lui  rappeler 
tout  à  coup  qu'il  devait  rompre  le  silence. 

- —  Lady  Rowena,  dit-il,  ce  langage  n'est  pas  conve- 
nable. S'il  fallait  un  autre  gage,  moi-même,  tout  of- 
fensé ,  tout  justement  offensé  que  je  suis,  je  garantirais 
sur  mon  honneur  l'honneur  d'ivanhoe  ;  mais  il  ne  man- 
que rien  aux  gages  du  combat,  même  d'après  les  règles 

bizarres  de  la  chevalerie  normande N'est-il  pas  vrai , 

prieur  Aymer  ? 

—  Oui,  oui,  répondit  celui-ci  :  la  sainte  relique 
et  la  riche  chaîne  seront  déposées  en  sûreté,  dans 
le  trésor  de  notre  couvent,  jusqu'à  l'événement  de  ce 
défi. 

A  ces  mots,  faisant  encore  un  signe  de  croix,  il  re- 
mit le  précieux  reliquaire  au  frère  Ambroise,  un  des 
moines  de  sa  suite  ,  et  mit  la  chaîne  d'or,  avec  moins  de 
cérémonie,  mais  peut-être  avec  plus  de  satisfaction  in- 
térieure ,  dans  une  poche  doublée  de  peau  parfumée , 
qui  s'ouvrait  sous  son  bras  gauche.  —  Noble  Cedric , 
dit-il  alors ,  votre  vin  est  si  bon ,  qu'il  semble  faire 
entendre  à  mes  oreilles  le  carillon  de  toutes  les  cloches 
du  couvent.  Permettez-nous  de  porter  la  santé  de  lady 
Rowena,  et  de  nous  retirer  ensuite  pour  goûter  quelque 
repos. 

—  Par  la  croix  de  Bromholme ,  sire  prieur,  répondit 
le  Saxon  ,  vous  démentez  votre  réputation.  J'avais 
entendu  dire  que  vous  étiez  homme  à  entendre  son- 
ner matines  avant  de  quitter  la  bouteille ,  et  je  vois 
que,  malgré  mon  âge,  vous  avez  peine  à  me  tenir 
tête.  Sur  ma  foi,  un  enfant  saxon  de  douze  ans,  de 
mon  temps ,  n'aurait  pas  quitté  la  table  si  promptement. 
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Le  prieur  avait  ses  raisons  pour  persister  dans  le  sys- 
tème de  tempérance  qu'il  avait  adopté.  Non-seulement 
il  se  regardait  comme  obligé  ,  en  vertu  de  sa  profession, 
à  maintenir  la  paix  ;  mais  il  était ,  par  caractère ,  ennemi 
de  toute  querelle.  Était-ce  par  charité  pour  son  pro- 
chain ,  ou  par  amour  pour  lui-même  ?  Sa  prudence  ve- 
nait peut-être  de  ces  deux  causes  réunies.  En  cette 
occasion,  il  craignait  que  le  naturel  impétueux  du 
Saxon ,  et  le  caractère  présomptueux  et  irritable  du 
templier  qui  en  avait  déjà  donné  des  preuves ,  ne  finis- 
sent par  produire  quelque  explosion  désagréable.  Il  in- 
sinua donc  adroitement  que ,  dans  une  joyeuse  lutte  de 
table,  personne  ne  pouvait  prudemment  risquer  sa  tête 
contre  celle  d'un  Saxon  ;  il  glissa  légèrement  quelques 
mots  sur  ce  qu'il  devait  au  caractère  dont  il  était  re- 
vêtu ,  et  finit  par  in  sister  pour  qu'on  allât  goûter  le  repos. 

On  servit  donc  à  la  ronde  le  coup  de  grâce  ;  et  les 
étrangers  ,  ayant  salué  profondément  Cedric  et  lady 
Rovvena  qui  se  retirèrent  par  une  porte  du  fond  de  l'ap- 
partement ,  se  préparèrent  à  suivre  les  domestiques  qui 
devaient  les  conduire  dans  les  chambres  qui  leur  étaient 
destinées. 

—  Chien  de  mécréant,  dit  le  templier  au  juif  en  pas- 
sant près  de  lui ,  vas-tu  au  tournoi  ? 

—  C'est  mon  dessein ,  n'en  déplaise  à  votre  vénérable 
valeur,  répondit  Isaac  en  le  saluant  en  toute  humilité. 

—  Sans  doute ,  pour  dévorer ,  par  ton  usure ,  les 
entrailles  des  nobles,  et  ruiner  les  femmes  en  leur  ven- 
dant des  colifichets  à  la  mode.  Je  parie  que  tu  as 
sous  ce  grand  manteau  un  sac  bien  rempli  de  she- 
kels (1). 

(1)  Monnaie  d'or  en  usage  alors  parmi  les  juifs. 
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—  Pas  un  seul,  s'écria  le  juif  en  joignant  les  mains 
et  en  s'inclinant;  pas  même  une  pièce  d'argent  !  j'en 
prends  à  témoin  le  dieu  d'Abraham.  Je  vais  à  Ashby 
implorer  le  secours  de  quelques  frères  de  ma  tribu  pour 
m' aider  à  payer  la  taxe  qu'exige  de  moi  l'échiquier  des 
juifs  (i).  Que  Jacob  me  soit  en  aide!  Je  suis  un  homme 
ruiné  !  j'ai  emprunté  de  Reuben  de  Tadcaster  jusqu'au 
manteau  que  je  porte. 

Le  templier  sourit  amèrement.  —  Que  le  ciel  te  mau- 
disse, impudent  menteur,  lui  dit -il;  et  il  s'éloigna, 
comme  s'il  eût  dédaigné  de  lui  parler  plus  long-temps. 
Ayant  rejoint  ses  esclaves  sarrasins,  il  leur  donna  alors 
quelques  ordres  dans  une  langue  étrangère,  que  ceux 
qui  en  étaient  voisins  ne  comprenaient  pas.  Le  juif  était 
si  interdit  de  ce  que  lui  avait  dit  le  templier,  qu'il  était 
encore  courbé  dans  la  posture  la  plus  humble ,  quand 
Bois-Guilbert  était  déjà  sorti  de  la  salle  ;  et  lorsqu'il  se 
releva,  il  avait  l'air  d'un  homme  aux  pieds  duquel  la 
foudre  vient  de  tomber,  et  encore  étourdi  du  bruit  qui 
assourdit  ses  oreilles. 

Le  prieur  et  le  chevalier  furent  conduits  dans  leurs 
appartemens  respectifs ,  par  l'intendant  et  l'échanson , 
précédés  de  deux  domestiques  portant  des  torches,  et 
suivis  de  deux  autres  chargés  de  rafraîchissemens.  Des 
domestiques  d'un  rang  inférieur  indiquèrent  à  leur  suite 
et  aux  autres  hôtes  les  chambres  où  ils  devaient  passer 
la  nuit. 

(i)  Commission  chargée  d'imposer  arbitrairement  les  juifs.  — 
L.T. 


CHAPITRE  VI. 


«  Il  m'a  sauvé  peut-être  et  la  bourse  et  la  vie. 
»   Oui,  payons  ses  bienfaits  par  cette  courtoisie: 
»   S'il  accepte....  eh  bien,  soit!    S'il  refuse,  tant  mieux.   » 
SiiAKSi>EàHE   Le  Marchand  de  Venise. 


Le  pèlerin ,  éclairé  par  un  domestique  portant  une 
torche ,  traversait  les  corridors  de  ce  manoir  vaste  et  ir- 
régulier, quand  Téchanson  survint  derrière  lui ,  et  lui 
dit  que  si  un  coup  d'excellent  hydromel  ne  lui  faisait  pas 
peur,  il  n'avait  qu'à  le  suivre  dans  son  appartement,  où 
il  trouverait  réunis  la  plupart  des  gens  de  Cedric ,  qui 
seraient  charmés  d'entendre  la  relation  de  ses  aventures 
dans  la  Terre-Sainte ,  et  surtout  d'avoir  des  nouvelles 
particulières  du  chevalier  d'Ivanhoe.  Wamba,  qui  arriva 
en  ce  moment ,  appuya  cette  proposition ,  et  dit  qu'un 
coup  d'hydromel  après  minuit  en  valait  trois  après  le 
couvre-feu. 
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Sans  révoquer  en  doute  la  vérité  d'une  maxime  pro- 
noneée  par  une  autorité  si  grave,  le  pèlerin  les  remercia 
de  leur  politesse,  et  leur  dit  qu'il  avait  fait  vœu  de  ne 
jamais  parler  dans  la  cuisine  des  choses  dont  les  maîtres 
ne  voulaient  pas  qu'il  fût  question  dans  le  salon. 

—  Un  pareil  vœu  ,  dit  Wamba  à  l'échanson  ,  ne  con- 
viendrait guère  à  un  serf. 

Oswald  leva  les  épaules  d'un  air  de  mécontentement. 
—  J'avais  envie  de  le  loger  dans  la  chambre  du  grenier, 
dit-il  à  demi-voix  à  Wamba;  mais,  puisqu'il  a  si  peu  de 
complaisance  pour  les  chrétiens,  je  lui  donnerai  un  ga- 
letas près  de  celui  d'Isaac  le  juif.  Anwold ,  dit-il  au  do- 
mestique qui  portait  la  torche,  conduisez  le  pèlerin  dans 
le  cabinet  du  sud.  Je  vous  souhaite  une  bonne  nuit ,  sire 
pèlerin  ,  et  je  vous  remercie,  comme  de  droit ,  de  votre 
courtoisie. 

—  Bonne  nuit ,  et  que  la  sainte  Vierge  vous  bénisse , 
dit  le  pèlerin  d'un  air  calme  ;  et  il  suivit  son  guide  après 
cette  courte  salutation. 

Comme  il  traversait  une  antichambre  dans  laquelle 
s'ouvraient  plusieurs  portes ,  et  qui  était  éclairée  par  une 
petite  lampe  de  fer,  la  première  suivante  de  lady  Rowena 
se  présenta  devant  lui ,  et  lui  dit  d'un  ton  d'autorité  que 
sa  maîtresse  désirait  lui  parler.  Elle  prit  la  torche  des 
mains  d' Anwold,  lui  dit  d'attendre  en  cet  endroit,  et  fit 
signe  au  pèlerin  de  la  suivre.  Il  ne  jugea  probablement 
pas  à  propos  de  refuser  cette  invitation  comme  celle 
d'Oswald  ;  car,  quoique  son  premier  mouvement  eût 
annoncé  l'étonnement ,  il  obéit  sans  se  permettre  aucune 
observation . 

Après  avoir  passé  par  un  petit  corridor  et  avoir  monté 
sept  maixhes,  dont  chacune  était  formée  par  une  poutre 
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de  bois  de  chêne ,  il  se  trouva  dans  l'appartement  de  lady 
Rowena,  dont  la  magnificence  répondait  au  respect  que 
lui  témoignait  le  maître  du  château  ;  les  murs  en  étaient 
couverts  de  tapisseries  brodées  en  or  et  en  soie ,  et  re- 
présentant des  sujets  de  chasse  aussi  bien  exécutés  que 
l'état  des  arts  le  permettait  à  cette  époque;  le  lit  était 
orné  d'une  tapisserie  semblable,  et  garni  de  rideaux 
teints  en  pourpre  ;  les  sièges  étaient  couverts  de  riches 
coussins,  et  devant  un  fauteuil  plus  élevé  que  les  autres 
était  un  marchepied  en  ivoire  d'un  travail  curieux. 

Cet  appartement  était  éclairé  par  quatre  grandes  bou- 
gies placées  dans  des  candélabres  d'argent.  Cependant, 
que  nos  beautés  modernes  ne  portent  pas  envie  à  la  ma- 
gnificence d'une  princesse  saxonne  !  les  murs  de  cette 
chambre  étaient  si  pleins  de  crevasses  et  si  mal  crépis , 
qu'on  voyait  les  tapisseries  remuer  au  moindre  vent,  et 
que  la  flamme  des  torches,  au  lieu  de  monter  perpendi- 
culairement, se  portait  de  côté,  comme  le  pannonceau 
déployé  d'un  corps  militaire.  Tout  y  était  magnifique  et 
même  recherché  ;  mais  ce  qu'on  appelle  le  confortable 
y  manquait  presque  entièrement  ;  et  ce  genre  d'agrément 
étant  inconnu ,  on  n'en  regrettait  pas  l'absence. 

Lady  Rowena  avait  derrière  elle  trois  suivantes ,  dont 
Tune  arrangeait  ses  cheveux  pour  la  nuit.  Elle  était  as- 
sise sur  l'espèce  de  trône  dont  j'ai  déjà  parlé ,  et  semblait 
une  reine  qui  va  recevoir  les  hommages  de  ses  sujets. 
Le  pèlerin  lui  rendit  les  siens  en  fléchissant  le  genou  de- 
vant elle. 

—  Levez- vous,  pèlerin,  lui  dit-elle  avec  grâce;  celui 
qui  prend  la  défense  de  l'absent  a  droit  de  recevoir  un 
accueil  favorable  de  quiconque  aime  la  vérité  et  honore 
le   courage.  Retirez- vous,  exceptez  la  seule  Elgitha, 
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dit-elle  à  ses  suivantes;  je  désire  entretenir  ce  pèlerin. 

Sans  quitter  l'appartement,  celles-ci  se  retirèrent  à 
l'extrémité  opposée,  s'assirent  sur  un  banc  placé  contre 
le  mur,  et  restèrent  muettes  comme  des  statues,  quoi- 
qu'elles fussent  à  une  telle  distance  de  leur  maîtresse, 
qu'elles  auraient  pu  s'entretenir  à  demi-voix  sans  l'in- 
terrompre. 

—  fèlerin ,  dit  lady  Rowena  après  un  instant  de  si- 
lence pendant  lequel  elle  semblait  réfléchir  à  la  manière 
dont  elle  devait  entamer  la  conversation ,  vous  avez  ce 
soir  prononcé  un  nom....  c'est  le  nom  d'Ivanhoe  que  je 

veux  dire,  ajouta-t-elle  avec  une  sorte  d'effort dans 

un  château  où ,  d'après  les  lois  de  la  nature ,  il  devrait 
toujours  être  entendu  avec  plaisir,  et  où,  par  un  con- 
cours de  circonstances  pénibles ,  il  ne  peut  être  proféré 
sans  exciter  dans  plus  d'un  cœur  des  sensations  doulou- 
reuses et  de  nature  bien  différente.  Je  n'ose  vous  faire 
qu'une  question  :  où  était-il?  quel  était  son  destin  quand 
vous  avez  quitté  la  Terre-Sainte?  Nous  avons  su  qu'étant 
resté  en  Palestine  à  cause  de  sa  mauvaise  santé ,  après  le 
départ  de  l'armée  anglaise ,  il  avait  été  persécuté  par  la 
faction  française  i  à  laquelle  les  templiers  sont  connus 
pour  être  attachés. 

— Je  connais  fort  peu  le  chevalier  d'Ivanhoe,  répondit 
le  pèlerin  d'une  voix  tremblante;  je  voudrais  le  connaître 
davantage,  noble  dame,  puisque  vous  vous  intéressez  à 
son  destin  ;  je  sais  pourtant  qu'il  avait  échappé  aux  per- 
sécutions de  ses  ennemis,  et  qu'il  était  sur  le  point  de 
revenir  en  Angleterre ,  où  vous  devez  savoir  mieux  que 
moi  s'il  a  quelque  espoir  d'être  heureux. 

Lady  Rowena  poussa  un  profond  soupir ,  et  lui  de- 
manda à  quelle  époque  on  pourrait  revoir  Ivanhoe  dans 
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sa  patrie ,  et  s'il  ne  serait  pas  exposé  à  de  grands  dangers 
sur  la  route.  Le  pèlerin  dit  qu'il  ne  pouvait  répondre  à 
la  première  question ,  et  que ,  quant  à  la  seconde ,  on 
pouvait  revenir  de  la  Terre-Sainte  sans  danger  par  Ve- 
nise, par  Gênes,  et  ensuite  par  la  France.  —  Ivanhoe, 
ajouta-t-il,  connaît  si  bien  la  langue  et  les  manières  fran- 
çaises ,  qu'il  ne  peut  courir  aucun  risque  en  traversant 
ce  royaume. 

—  Plût  à  Dieu ,  dit  lady  Rowena ,  qu'il  fût  déjà  arrivé , 
et  en  état  de  porter  les  armes  dans  le  tournoi  qui  va 
avoir  lieu,  et  dans  lequel  tous  les  chevaliers  de  ce  pays 
vont  déployer  leur  adresse  et  leur  valeur.  Si  Athelstane 
de  Coningsburgh  y  remportait  le  prix,  Ivanhoe  appren- 
drait probablement  de  fâcheuses  nouvelles  à  son  arrivée 
en  Angleterre.  Comment  se  trouvait-il  la  dernière  fois 
que  vous  lévites?  la  maladie  avait-elle  abattu  ses  forces? 
était-il  bien  changé? 

—  On  dit  qu'il  était  plus  maigre  et  plus  basané  que 
lorsqu'il  arriva  de  Chypre  à  la  suite  de  Richard  Cœur-» 
de-Lion,  et  que  les  soucis  semblaient  gravés  sur  son 
front  ;  mais  je  n'en  parle  que  par  ouï-dire  :  je  ne  le  con- 
nais pas. 

—  Je  crains  bien  qu'il  ne  trouve  dans  son  pays  que 
peu  de  motifs  pour  bannir  ces  soucis.  Je  vous  remercie, 
bon  pèlerin ,  des  renseignemens  que  vous  m'avez  donnés 
sur  le  compagnon  de  mon  enfance.  Approchez ,  dit-elle 
à  ses  suivantes,  offrez  à  ce  saint  homme  la  coupe  du  re- 
pos ;  je  ne  veux  pas  le  retenir  davantage. 

Elgitha  présenta  à  sa  maîtresse  une  coupe  d'argent 
remplie  de  vin  assaisonné  de  miel  et  d'épices  ;  elle  y 
trempa  ses  lèvres,  après  quoi  on  l'offrit  au  pèlerin ,  qui 
en  but  quelques  gouttes. 
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—  Acceptez  cette  aumône,  lui  dit-elle  en  lui  présen- 
tant une  pièce  d'or,  comme  une  marque^de  mon  respect 
pour  les  lieux  saints  que  vous  avez  visités. 

Le  pèlerin  reçut  ce  don  en  la  saluant  avec  une  humi- 
lité profonde,  et  se  retira  précédé  par  Elgitha,  qui  l'ac- 
compagna jusque  dans  l'antichambre. 

Il  y  retrouva  Anwold ,  qui ,  prenant  la  torche  des  mains 
de  la  suivante,  le  conduisit  avec  plus  de  hâte  que  de  cé- 
rémonie dans  une  partie  du  bâtiment  presque  en  ruines , 
où  de  petites  pièces ,  des  espèces  de  cellules ,  servaient 
au  logement  de  domestiques  du  dernier  ordre  et  aux 
étrangers  d'une  condition  inférieure. 

—  Dans  laquelle  de  ces  chambres  couche  le  juif?  de- 
manda le  pèlerin. 

—  Le  chien  de  mécréant ,  répondit  Anwold ,  est  niché 
dans  celle  qui  est  à  main  gauche  de  la  vôtre.  Par  saint 
Dunstan  !  comme  il  faudra  la  gratter  et  la  nettoyer  avant 
d'y  pouvoir  loger  un  chrétien  ! 

—  Et  où  est  la  chambre  de  Gurth  le  porcher? 

—  Gurth  dort  à  main  droite;  vous  servez  de  sépara- 
tion entre  le  circoncis  et  ce  qui  est  l'abomination  des 
douze  tribus.  Vous  auriez  pu  être  logé  plus  honorable- 
ment ,  si  vous  aviez  accepté  l'invitation  d'Oswald. 

—  Je  me  trouve  fort  bien  :  le  voisinage  d'un  juif  ne 
peut  souiller  à  travers  une  cloison  de  chêne. 

A  ces  mots  il  entra  dans  la  cellule  qui  lui  était  destinée, 
prit  la  torche  des  mains  du  domestique ,  le  remercia  et 
lui  souhaita  une  bonne  nuit.  Ayant  poussé  la  porte,  qui , 
comme  toutes  les  autres ,  ne  fermait  que  par  un  loquet , 
il  plaça  la  torche  dans  un  candélabre  de  bois ,  et  jeta  les 
yeux  sur  l'ameublement  de  la  chambre  à  coucher.  Il  était 
le  plus  simple  possible  :  il  ne  consistait  qu'en  une  esca- 
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belle  ,  et  en  un  lit  formé  de  planches  mal  jointes , 
rempli  de  paille  fraîche,  et  sur  lequel  étaient  étendues 
quelques  peaux  de  mouton  en  guise  de  couvertures. 

Le  pèlerin ,  ayant  éteint  la  torche,  se  jeta  sur  ce  misé- 
rable grabat  sans  ôter  aucun  de  ses  vêtemens ,  et  dormit , 
ou  du  moins  resta  couché,  jusqu'à  ce  que  les  premiers 
rayons  de  l'aurore  eussent  commencé  à  s'introduire  dans 
sa  chambre  par  la  petite  croisée  grillée  qui  servait  à  y 
admettre  en  même  temps  l'air  et  la  lumière.  Il  se  leva 
alors,  et,  après  avoir  dit  sa  prière  du  matin ,  il  sortit  de 
cette  cellule ,  et  entra  sans  faire  de  bruit  dans  celle  du 
juif,  dont  il  leva  le  loquet  avec  précaution. 

L'habitant  de  cette  chambre  était  livré  à  un  sommeil 
troublé  ,  sur  un  grabat  exactement  semblable  à  celui 
qu'avait  eu  le  pèlerin.  La  portion  des  vêtemens  qu'il 
avait  ôtés  était  placée  sous  sa  tête ,  moins  pour  lui  servir 
d'oreiller  que  de  crainte  qu'on  ne  les  lui  dérobât  pen- 
dant son  sommeil.  Son  front  annonçait  l'inquiétude,  et 
il  agitait  les  bras  et  les  mains  comme  s'il  eût  lutté  contre 
le  cauchemar.  Il  faisait  des  exclamations ,  tantôt  en  hé- 
breu ,  tantôt  dans  la  langue  nouvelle ,  mélange  d'anglais 
et  de  normand  ;  le  pèlerin  distingua  ces  mots  :  —  Au  nom 
du  Dieu  d'Abraham ,  épargnez  un  malheureux  vieillard  ! 
Je  n'ai  pas  un  shekel  au  monde  !  vous  me  mettriez  en 
pièces ,  que  je  ne  pourrais  vous  satisfaire. 

Le  pèlerin,  sans  attendre  la  fin  de  la  vision  du  juif, 
le  poussa  avec  son  bourdon  pour  l'éveiller.  Ce  brusque 
réveil  et  la  vue  d'un  homme  près  de  son  lit  parut  sans 
doute  à  Isaac  la  continuation  de  son  rêve.  Il  se  mit  sur 
son  séant,  ses  cheveux  gris  hérissés  sur  sa  tête,  se  saisit 
de  ses  vêtemens ,  les  serra  entre  ses  bras  comme  un  fau- 
con tient  sa  proie  dans  ses  serres,  et  fixa  ses  yeux  ardens 

9- 
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sur  le  pèlerin  avec  une  expression  de  surprise  et  de  ter- 
reur. 

—  Ne  craignez  rien ,  Isaac ,  lui  dit  celui-ci  :  je  viens 
ici  en  ami. 

—  Que  le  Dieu  d'Israël  vous  récompense  !  dit  le  juif 
commençant  à  respirer.  Je  rêvais...;  mais,  béni  soit 
Abraham  !  ce  n'est  qu'un  rêve.  Et  quelle  affaire  pouvez- 
tous  avoir  de  si  bon  matin  avec  un  pauvre  juif? 

—  J'ai  à  vous  dire  que  si  vous  ne  partez  à  l'instant , 
et  que  vous  ne  fassiez  pas  diligence,  votre  voyage  ne 
sera  pas  sans  danger. 

—  Dieu  de  Moïse  !  et  qui  peut  avoir  intérêt  à  mettre 
en  danger  un  pauvre  malheureux  comme  moi  ? 

—  Vous  devez  savoir  mieux  que  moi  si  quelqu'un 
peut  y  trouver  son  intérêt  ;  mais  ce  dont  je  puis  vous 
assurer,  c'est  qu'hier  soir  le  templier,  en  traversant  la 
salle  où  nous  étions ,  parla  à  ses  esclaves  musulmans  en 
langue  sarrasine,  que  je  comprends  parfaitement,  et 
leur  donna  ordre  d'épier  votre  départ  du  château,  de 
vous  suivre,  de  s'emparer  de  vous,  et  de  vous  conduire 
prisonnier  dans  le  château  de  sir  Philippe  de  Malvoisin , 
ou  dans  celui  de  sir  Réginald  Front-de-Bœuf. 

Il  est  impossible  de  décrire  la  terreur  dont  le  juif  fut 
saisi  en  apprenant  cette  terrible  nouvelle.  Il  en  sembla 
terrassé.  Une  sueur  froide  couvrit  son  front ,  ses  bras 
tombèrent  sans  mouvement,  sa  tête  se  pencha  sur  sa 
poitrine.  Au  bout  de  quelques  instans  cependant  il 
retrouva  assez  de  force  pour  quitter  son  lit;  mais  cet 
effort  l'épuisa  :  ses  genoux  tremblèrent  sous  lui ,  ses 
nerfs  et  ses  muscles  semblaient  avoir  perdu  leur  ressort 
et  leur  élasticité ,  et  il  tomba  aux  pieds  du  pèlerin,  non 
comme  un  homme  qui  se  prosterne  par  respect  ou  par 
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reconnaissance ,  mais  comme  renversé  par  une  force  in- 
visible qui  ne  laisse  aucun  moyen  de  résistance. 

—  Puissant  Dieu  d'Abraham  !  furent  les  premiers 
mots  qu'il  prononça  en  levant  vers  le  ciel  ses  mains 
décharnées ,  tandis  que  sa  tête  touchait  encore  la  terre. 
O  saint  Moïse!  O  bienheureux  Aaron!  dit -il  ensuite, 
mon  rêve  n'est  pas  un  songe  inutile ,  ma  vision  n'a  pas 
eu  lieu  en  vain  !  Je  sens  leurs  instrumens  de  torture  dé- 
chirer mes  nerfs.  —  Je  les  sens  passer  sur  mon  corps 
comme  les  faux ,  les  herses  et  les  haches  de  fer  sur  les 
hommes  de  Rabbah  et  les  cités  des  enfans  d'Ammon. 

—  Levez-vous ,  Isaac ,  et  écoutez-moi ,  dit  le  pèlerin 
qui  le  regardait  avec  un  mélange  de  compassion  et  de 
mépris.  —  Votre  terreur  n'est  pas  mal  fondée ,  en  son- 
geant à  la  manière  dont  les  nobles  et  les  princes  ont 
traité  vos  frères  pour  en  extorquer  leurs  trésors  ;  mais 
levez  -  vous ,  encore  une  fois ,  et  je  vous  indiquerai  le 
moyen  de  vous  sauver.  Quittez  à  l'instant  ce  château , 
pendant  que  tout  y  est  encore  plongé  dans  le  sommeil. 
Je  vous  conduirai  dans  la  forêt  par  de  secrets  sentiers 
que  je  connais  aussi  bien  que  le  garde  des  bois  lui- 
même  ,  et  je  ne  vous  laisserai  que  quand  vous  aurez  ob- 
tenu le  sauf- conduit  de  quelque  chef  ou  de  quelque 
baron  se  rendant  au  tournoi ,  et  dont  vous  avez  sans 
doute  les  moyens  de  vous  assurer  la  protection. 

Pendant  que  le  pèlerin  indiquait  ainsi  à  Isaac  les 
moyens  de  s'échapper ,  le  j  uif  commençait  à  se  lever 
peu  à  peu ,  et  en  quelque  sorte  pouce  à  pouce,  jusqu'à 
ce  qu'il  se  trouvât  sur  ses  genoux.  Il  rejeta  en  arrière 
ses  longs  cheveux  gris  en  fixant  sur  le  pèlerin  ses  yeux 
noirs ,  qui  exprimaient  en  même  temps  la  crainte  et 
l'espérance,  non  sans  quelque  reste  de  soupçon.  Mais 
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quand  il  entendit  ses  dernières  paroles,  sa  première 
épouvante  revint  dans  toute  sa  force,  et  il  retomba  la 
face  contre  terre. 

—  Moi ,  posséder  les  moyens  de  m'assurer  la  protec- 
tion de  quelqu'un!  s'écria-t-il.  Hélas!  il  n'est  pour  un 
juif  qu'un  chemin  d'arriver  aux  bonnes  grâces  d'un 
chrétien  ;  et  comment  le  trouver ,  moi ,  pauvre  mal- 
heureux que  les  extorsions  ont  déjà  réduit  à  la  misère 
de  Lazare  ! 

Alors ,  comme  si  la  méfiance  l'eût  emporté  sur  tout 
autre  sentiment  :  —  Pour  l'amour  de  Dieu ,  jeune  homme, 
s'écria-t-il  tout  à  coup,  pour  l'amour  du  Père  tout- 
puissant  de  tous  les  hommes,  des  juifs  et  des  chrétiens, 
des  enfans  d'Israël  et  de  ceux  d'Ismaël ,  ne  me  trahissez 
point  !  Je  n'ai  pas  le  moyen  d'acheter  la  protection  du 
plus  pauvre  des  mendians  chrétiens ,  voulût-il  me  l'ac- 
corder pour  un  sou.  A  ces  mots  il  se  souleva  une  se- 
conde fois ,  et  saisit  le  manteau  du  pèlerin ,  en  le  regar- 
dant d'un  air  humble  et  suppliant.  Celui-ci  recula  de 
quelques  pas ,  comme  s'il  eût  craint  d'être  souillé  par 
cet  attouchement. 

—  Quand  tu  serais  porteur  de  toutes  les  richesses  de 
ta  tribu ,  lui  dit  le  pèlerin  d'un  air  méprisant,  quel  in- 
térêt aurais -je  à  te  nuire?  l'habit  que  tu  me  vois  ne 
dit-il  pas  que  j'ai  fait  vœu  de  pauvreté  ?  Quand  je  te 
quitterai ,  il  ne  me  faudra  qu'un  cheval  et  une  cotte  de 
mailles.  Ne  crois  pas  au  surplus  que  je  désire  ta  com- 
pagnie, ou  que  j'aie  le  projet  d'en  retirer  quelque  avan- 
tage. Reste  ici,  si  tel  est  ton  bon  plaisir.  Cedric  le  Saxon 
peut  t'accorder  sa  protection. 

—  Hélas  !  dit  le  juif,  il  ne  me  permettra  pas  de  voya- 
ger à  sa  suite.   Le  Saxon  et  le  Normand  dédaignent 
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également  le  pauvre  Israélite.  Et  traverser  seul  les  do- 
maines de  Malvoisin  et  de  Réginald  Front -de -Bœuf, 
après  ce  que  vous  venez  de  me  dire  !...  Bon  jeune  homme, 
je  vous  accompagnerai  :  hâtons -nous,  ceignons  nos 
reins ,  fuyons.  Voilà  votre  bourdon  ;  pourquoi  hésitez- 
vous  ? 

—  Je  n'hésite  point,  répondit  le  pèlerin  cédant  à 
l'empressement  de  son  futur  compagnon  ;  mais  je  songe 
à  nous  assurer  les  moyens  de  sortir  du  château.  Suivez- 
moi. 

Il  le  conduisit  dans  la  chambre  de  Gurth,  qu'il  s'était 
fait  indiquer  la  veille ,  avons-nous  dit ,  et  y  étant  entré  : 
—  Gurth ,  s'écria  - 1  -  il ,  lève  -  toi ,  ouvre  la  poterne  du 
château ,  fais-moi  sortir  avec  le  juif. 

Gurth ,  dont  les  fonctions ,  quoique  si  méprisées  au- 
jourd'hui, lui  donnaient,  dans  l'Angleterre  saxonne, 
autant  d'importance  qu'Eumée  pouvait  en  avoir  jadis  à 
Ithaque ,  fut  offensé  du  ton  impérieux  et  familier  que  le 
pèlerin  prenait. 

—  Quoi!  dit -il  en  se  soulevant  sur  le  coude  sans 
quitter  son  grabat ,  le  juif  veut  partir  de  si  bon  matin  de 
Rotherwood,  et  en  compagnie  d'un  pèlerin  ! 

—  Je  l'aurais  aussi  aisément  soupçonné ,  dit  Wamba 
qui  entrait  au  même  instant,  de  partir  en  nous  empor- 
tant la  moitié  d'un  jambon. 

—  Quoi  qu'il  en  soit ,  dit  Gurth  en  replaçant  sa  tête 
sur  la  pièce  de  bois  qui  lui  servait  d'oreiller,  le  juif  et 
le  chrétien  auront  la  bonté  d'attendre  qu'on  ouvre  la 
grande  porte.  Nous  ne  souffrons  pas  que  nos  hôtes  par- 
tent du  château  furtivement  et  de  si  bonne  heure. 

—  Quoi  qu'il  en   soit ,  répéta  le  pèlerin   d'un   ton 
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ferme,  je  vous  dis  que  nous  ne  me  refuserez  pas  ce  que 

je  vous  demande. 

En  même  temps ,  se  penchant  sur  le  lit  du  gardien  des 
pourceaux ,  il  lui  dit  à  l'oreille  quelques  mots  en  saxon. 
Gurth  tressaillit  comme  électrisé;  et  le  pèlerin,  por- 
tant un  doigt  sur  ses  lèvres  :  —  Gurth ,  lui  dit-il,  prends 
garde!  tu  as  coutume  d'être  discret.  Ouvre-nous  la  po- 
terne ,  et  tu  en  sauras  davantage. 

Gurth  obéit  d'un  air  joyeux  et  empressé  au  pèlerin. 
Le  juif  et  Wamba  les  suivaient,  tous  deux  surpris  du 
changement  subit  qui  s'était  opéré  dans  les  dispositions 
du  gardien  des  pourceaux. 

—  Ma  mule  !  ma  mule  !  s'écria  le  juif  en  arrivant  à  la 
poterne.  Je  ne  puis  partir  sans  ma  mule  ! 

—  Va  lui  chercher  sa  mule ,  dit  le  pèlerin  à  Gurth ,  et 
amènes -en  une  pour  moi ,  afin  que  je  puisse  le  suivre 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  quitté  ces  environs.  J'aurai  soin  de 
la  remettre  à  Ashby  entre  les  mains  de  quelque  homme 
de  la  suite  de  Cedric...  Et  toi ,  écoute...  11  prononça  le 
reste  si  bas ,  que  Gurth  fut  le  seul  qui  put  l'entendre. 

—  Très-volontiers  !  répondit  celui-ci ,  je  n'y  manque- 
rai point.  Et  il  partit  en  même  temps  pour  aller  cher- 
cher les  mules. 

—  Je  voudrais  bien ,  dit  Wamba  dès  que  son  cama- 
rade eut  le  dos  tourné ,  qu'on  m'eût  appris  tout  ce  que 
vous  autres  pèlerins  apprenez  dans  la  Terre- Sainte. 

—  On  nous  y  apprend  à  réciter  nos  prières,  à  nous 
repentir  de  nos  péchés  ,  à  jeûner  et  à  nous  mortifier. 

— -  Il  faut  que  vous  y  appreniez  encore  autre  chose 

Sont-ce  vos  prières  et  votre  repentir  qui  ont  déterminé 
Gurth  à  vous  ouvrir  la  poterne!  Est-ce  par  des  jeûnes  et 
des  mortifications  que  vous  l'avez  décidé  à  vous  prêter 
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une  mule  de  son  maître  ?  Si  vous  n'aviez  pas  eu  d'au- 
tres moyens  à  employer,  vous  auriez  tout  aussi  bien 
fait  de  vous  adresser  à  son  pourceau  favori. 

Allons,  dit  le  pèlerin,  tu  n'es  qu'un  fou  saxon. 

—  Tu  dis  bien  ,  reprit  le  bouffon  ;  si  j'étais  Normand  , 
comme  je  crois  que  tu  l'es  toi-même ,  j'aurais  eu  la  fortune 
pour  moi ,  et  me  trouverais  porte  à  porte  avec  un  sage. 

Gurth  parut  en  ce  moment  de  l'autre  côté  du  fossé 
avec  les  deux  mules.  Les  voyageurs  passèrent  sur  une 
espèce  de  pont-levis  de  la  largeur  de  deux  planches  ; 
c'était  exactement  celle  de  la  poterne  et  d'un  guichet 
pratiqué  dans  la  palissade  extérieure ,  qui  conduisait 
dans  le  bois.  Dès  que  le  juif  fut  près  de  sa  mule,  il  se 
hâta  de  placer  sur  la  selle  un  sac  de  bougran  bleu ,  qu'il 
avait  soigneusement  caché  sous  son  manteau  :  —  C'est 
de  quoi  changer  de  vêtemens,  dit-il,  pas  autre  chose.  Il 
se  mit  en  selle  avec  plus  de  vigueur  et  de  légèreté  qu'on 
n'aurait  pu  l'attendre  de  son  âge ,  et  ne  perdit  pas  un 
instant  pour  arranger  son  manteau  de  manière  à  cacher 
à  tous  les  yeux  le  fardeau  qu'il  portait  en  croupe. 

Le  pèlerin  monta  sur  sa  mule  avec  moins  de  vivacité  ; 
et  à  l'instant  de  partir  il  présenta  sa  main  à  Gurth, 
qui  la  baisa  d'un  air  de  respect.  Il  suivit  des  yeux  les 
deux  voyageurs  jusqu'à  ce  que  les  arbres  de  la  forêt  les 
eussent  dérobés  à  sa  vue ,  et  même  alors  il  semblait  en- 
core chercher  à  les  apercevoir,  quand  il  fut  distrait  de 
sa  rêverie  par  la  voix  de  Wamba. 

—  Sais-tu  bien ,  mon  ami  Gurth  ,  que  tu  as  fait  preuve 
ce  matin  d'une  courtoisie  bien  étrange  ?  Je  voudrais 
presque  marcher  nu-pieds,  comme  ce  pèlerin  ,  pour  être 
servi  avec  le  même  zèle.  Certes ,  je  ne  me  contenterais 
pas  de  te  donner  ma  main  à  baiser. 
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—  Tu  n'es  pas  trop  fou,  Wamba,  quoique  tu  ne  rai- 
sonnes que  d'après  les  apparences  ;  au  surplus ,  c'est 
tout  ce  que  peut  faire  le  plus  sage  de  nous.  Mais  il  est 
temps  que  je  songe  à  mon  troupeau.  A  ces  mots ,  il 
rentra  dans  le  château  ,  et  son  compagnon  le  suivit. 

Cependant  les  deux  voyageurs  s'éloignaient  avec  une 
rapidité  qui  prouvait  de  quelles  craintes  le  juif  était 
tourmenté  ;  car  il  est  peu  ordinaire  que  les  hommes  de 
son  âge  aiment  à  voyager  rapidement.  Le  pèlerin  ,  qui 
semblait  connaître  tous  les  détours  de  ces  bois ,  le  con- 
duisait par  les  sentiers  les  moins  fréquentés,  et  plus 
d'une  fois  Isaac  trembla  de  nouveau  que  son  projet  ne 
fût  de  le  livrer  à  ses  ennemis. 

Ses  soupçons ,  après  tout ,  étaient  pardonnables.  Ex- 
cepté le  poisson  volant  qui  trouve  des  ennemis  dans 
deuxélémens,  il  n'existait  point  d'êtres  dans  la  nature 
qui  fussent  comme  les  juifs  d'alors  l'objet  d'une  persécu- 
tion si  générale,  si  constante  et  si  cruelle.  Sous  les  pré- 
textes les  plus  légers  et  les  plus  déraisonnables,  et 
d'après  les  accusations  les  plus  injustes  et  les  plus 
absurdes ,  leurs  personnes  et  leurs  fortunes  étaient  ex- 
posées à  la  fureur  populaire.  Normands  et  Saxons, 
Danois  et  Bretons  ,  tous ,  quoique  ennemis  les  uns  des 
autres,  se  disputaient  à  qui  serait  le  plus  acharné  contre 
un  peuple  qu'on  se  faisait  un  devoir  de  religion  de 
haïr,  d'insulter,  de  mépriser,  de  piller  et  de  tourmenter. 
Les  rois  de  race  normande  et  les  nobles  indépendans , 
qui  suivaient  leur  exemple  en  se  permettant  des  actes 
arbitraires ,  exerçaient  en  outre ,  contre  cette  malheu- 
reuse nation ,  un  système  de  persécution  plus  régulier, 
et  fondé  sur  les  calculs  d'une  cupidité  insatiable.  On 
connaît  le  trait  du  roi  Jean ,  qui ,  ayant  fait  enfermer 
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dans  un  de  ses  châteaux  un  juif  opulent,  lui  fit  arracher 
tous  les  jours  une  dent,  jusqu'à  ce  que  l'Israélite, 
voyant  la  moitié  de  sa  mâchoire  dégarnie ,  eût  consenti 
à  payer  une  somme  considérable  que  le  tyran  voulait  en 
extorquer.  Le  peu  d'argent  comptant  qui  se  trouvait 
dans  le  pays  était  entre  les  mains  de  ce  peuple  persécuté , 
et  la  noblesse  n'hésitait  pas  à  suivre  l'exemple  du  mo- 
narque ,  et  à  mettre  les  juifs  à  contribution  en  employant 
contre  eux  toute  espèce  d'oppression ,  et  quelquefois 
même  en  les  condamnant  aux  tortures.  Cependant  la 
soif  du  gain  inspirait  un  courage  passif  aux  enfans  d'Is- 
raël ,  et  les  portait  à  braver  tous  les  dangers  et  tous 
les  maux  pour  obtenir  les  profits  immenses  qu'ils  pou- 
vaient faire  dans  un  pays  naturellement  riche  comme 
l'Angleterre.  En  dépit  de  toutes  les  persécutions,  et 
même  de  l'établissement  d'une  cour  spéciale,  qu'on  avait 
nommée  Y  échiquier  des  juifs,  et  qui  était  chargée  de  pro- 
noncer contre  eux  des  taxes  arbitraires  pour  les  dé- 
pouiller de  leurs  richesses,  leur  nombre  se  multipliait, 
et  ils  réalisaient  de  grandes  fortunes ,  se  transmettant  de 
l'un  à  l'autre  des  sommes  considérables  par  Je  moyen  de 
lettres  de  change  :  car  c'est  à  eux ,  dit-on  ,  que  le  com- 
merce doit  cette  invention ,  qui  leur  facilitait  le  moyen 
de  faire  passer  leur  fortune  d'un  pays  dans  un  autre  ;  de 
sorte  que,  lorsqu'ils  étaient  menacés  d'une  trop  violente 
oppression  dans  un  pays ,  ils  mettaient  en  sûreté  leurs 
trésors  dans  une  autre  contrée. 

L'obstination  et  la  cupidité  des  juifs  étant  ainsi ,  en 
quelque  sorte ,  aux  prises  avec  le  fanatisme  et  la  tyrannie 
des  grands  du  pays,  semblaient  croître  en  proportion 
des  persécutions.  Si  les  richesses  immenses  qu'ils  acqué- 
raient, dans  le  commerce  les  exposaient  quelquefois  à 
Tom.  xxxin.  10 
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bien  des  dangers ,  quelquefois  aussi  elles  leur  don- 
naient une  sorte  d'influence,  et  leur  assuraient  un  cer- 
tain degré  de  protection.  Telle  était  leur  existence  géné- 
rale, qui  leur  donnait  un  caractère  timide ,  inquiet, 
soupçonneux,  mais  opiniâtre,  inflexible,  et  fertile  en 
ressources  pour  échapper  aux  périls  dont  ils  étaient  en- 
tourés. 

Quand  nos  deux  voyageurs  eurent  traversé  rapide- 
ment plusieurs  sentiers  solitaires ,  le  pèlerin  rompit  enfin 
le  silence  :  —  Tu  vois ,  dit-il ,  ce  grand  chêne  à  demi 
mort  de  vieillesse;  là  se  terminent  les  domaines  de 
Front-de-Bœuf.  Depuis  long-temps  nous  ne  sommes 
plus  sur  ceux  de  Malvoisin  ;  tu  n'es  plus  en  danger 
d'être  poursuivi  par  tes  ennemis. 

—  Puissent,  dit  le  juif,  puissent  les  roues  de  leurs 
chariots  être  brisées  comme  celles  de  l'armée  de  Pha- 
raon ,  afin  qu'ils  ne  puissent  m'atteindre  ;  —  mais  ,  bon 
pèlerin ,  ne  m'abandonnez  pas,  pensez  à  ce  fier  et  sau- 
vage templier  et  à  ses  esclaves  sarrasins  :  —  peu  importe 
sur  quel  domaine  ils  me  rencontreraient ,  ils  ne  res- 
pectent ni  seigneur,  ni  manoir,  ni  territoire. 

—  C'est  ici  que  nous  devons  nous  séparer.  Il  ne  con- 
vient pas  aux  gens  de  ma  sorte  de  demeurer  dans  la 
compagnie  d'un  juif  plus  long-temps  que  la  nécessité  ne 
l'exige  ;  d'ailleurs ,  comment  un  pèlerin  paisible  pour 
rait-il  te  défendre  contre  deux  païens  armés? 

—  Oh!  brave  jeune  homme,  je  sais  que  vous  pouvez 
me  défendre ,  et  je  suis  sûr  que  vous  le  feriez.  Tout 
pauvre  que  je  suis,  je  puis  vous  récompenser:  non  pas 
avec  de  l'argent,  je  n'en  ai  point ,  j'en  prends  à  témoin 
mon  père  Abraham,  mais 

—  Je  t'ai  déjà  dit  que  je  ne  veux  de  toi  ni  argent  ni 
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récompense  ;  mais  soit,  je  t'accompagnerai ,  je  te  dé- 
fendrai même ,  si  cela  est  nécessaire  ;  car  je  ne  vois  pas 
qu'on  puisse  faire  un  reproche  à  un  chrétien  de  défendre 
même  un  juif  contre  des  Sarrasins.  Nous  ne  sommes 
pas  loin  de  Sheffield  :  je  te  conduirai  jusqu'à  cette 
ville  ;  tu  y  trouveras  sans  doute  quelqu'un  de  tes  frères 
qui  te  donnera  un  asile. 

—  Que  la  bénédiction  de  Jacob  se  répande  sur  vous, 
brave  jeune  homme  !  je  trouverai  à  Sheffield  mon  parent 
Zareth,  et  il  me  procurera  les  moyens  de  continuer  ma 
route  sans  danger. 

—  Je  vais  donc  t'y  conduire;  là  nous  nous  sépare- 
rons :  il  ne  nous  reste  guère  qu'une  demi-heure  de  che- 
min pour  apercevoir  cette  ville. 

Cette  demi-heure  se  passa  dans  un  silence  complet. 
Le  pèlerin  dédaignait  de  parler  au  juif  sans  nécessité  •> 
et  le  juif  n'osait  adresser  la  parole  à  un  homme  sur  qui 
un  pèlerinage  dans  les  lieux  saints  répandait  une  sorte 
de  sainteté.  Ils  s'arrêtèrent  sur  le  haut  d'une  petite 
colline.  —  Voilà  Sheffield  ,  dit  le  pèlerin  à  Isaac  en  lui 
montrant  les  murs  de  cette  ville,  et  ici  nous  nous  sépa- 
rons. 

—  Pas  avant  que  vous  ayez  accepté  les  remerciemens 
du  pauvre  juif;  car  je  n'ose  vous  prier  de  m'accompa- 
gner  chez  mon  parent  Zareth ,  qui  pourrait  me  fournir 
les  moyens  de  vous  récompenser  du  service  que  vous 
m'avez  rendu. 

—  Je  t'ai  déjà  dit  que  je  ne  veux  pas  de  récompense. 
Si  parmi  la  longue  liste  de  tes  débiteurs  tu  veux  épar- 
gner les  fers  et  la  prison  ,  pour  l'amour  de  moi ,  à  quel- 
que malheureux  chrétien ,  je  me  trouverai  bien  récom- 
pensé du  service  que  je  t'ai  rendu  ce  matin. 
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— ■  Attendez  ,  attendez,  s'écria  le  juif  en  saisissant 
son  manteau ,  je  voudrais  faire  quelque  chose  de  plus  , 
quelque  chose  qui  vous  obligeât  personnellement.  Dieu 
sait  qu'Isaac  est  pauvre,  qu'il  n'est  qu'un  mendiant 
dans  sa  tribu,  et  cependant....  Me  pardonnerez-vous  si 
je  devine  ce  que  vous  desirez  le  plus  en  ce  moment? 

—  Quand  tu  le  devinerais,  c'est  ce  que  tu  ne  pour- 
rais me  donner,  quand  tu  serais  aussi  riche  que  tu  pré- 
tends être  pauvre. 

—  Que  je  le  prétends  ?  répétale  juif  ;  hélas  !  c'est  bien  la 
vérité  ;  je  suis  un  homme  pillé,  ruiné ,  endetté  ,  le  dernier 
des  misérables  ;  des  mains  cruelles  m'ont  dépouillé  de 
mes  marchandises ,  de  mon  argent,  de  mes  vaisseaux, 
de  tout  ce  que  je  possédais;  et  cependant  je  puis  vous 
dire  ce  que  vous  désirez ,  peut-être  vous  le  procurer  : 
c'est  un  cheval  de  bataille  et  une  armure. 

Le  pèlerin  tressaillit,  et  se  tourna  vivement  vers  le 
juif. —  Quel  démon  peut  t'inspirer  cette  conjecture? 
lui  demanda-t-il. 

—  Qu'importe?  dit  le  juif  en  souriant;  me  direz-vous 

qu'elle  n'est  pas  juste  ? Or,  si  j'ai  deviné  quels  sont 

vos  désirs,  j'ai  les  moyens  de  les  satisfaire. 

—  Comment  peux-tu  penser  qu'avec  l'habit  que  je 
porte? 

—  Je  connais  les  chrétiens  ;  je  sais  que  le  plus  noble 
d'entre  eux,  par  un  esprit  de  religion  superstitieuse, 
prend  le  bourdon  et  les  sandales  ,  et  va  nu-pieds  visiter 
le  tombeau  de  celui 

—  Juif,  s'écria  le  pèlerin  d'un  ton  sévère,  ne  blas- 
phème point! 

—  Pardon,  j'ai  parlé  inconsidérément.  Mais  vous 
avez  laissé  échapper,  hier  soir  et  ce  matin ,  quelques 
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paroles  qui  ont  été  pour  moi  ce  qu'est  l'étincelle  qu  i 
en  jaillissant  du  caillou  prouve  le  métal  qu'il  recèle. 
Je  sais  en  outre  que  cette  robe  de  pèlerin  cache  une 
chaîne  d'or  telle  qu'en  portent  les  chevaliers.  Je  l'ai 
vue  briller,  il  y  a  quelques  heures,  tandis  que  vous 
étiez  penché  sur  mon  lit. 

Le  pèlerin  ne  put  s'empêcher  de  sourire.  —  Si  un 
œil  aussi  curieux  perçait  sous  tes  vêtemens ,  lui  dit-il , 
peut-être  y  ferait-il  aussi  bien  des  découvertes  ! 

—  Ne  parlez  pas  ainsi,  dit   le  juif  en  changeant  de 
couleur;  et  prenant  son  écritoire,  comme  pour  conper 
court  à  la  conversation ,  il  en  tira  une  plume  et  une 
feuille  de  papier  roulée  ,  l'appuya  sur  sa  toque  jaune ,  et 
se  mit  à  écrire  sans  descendre  de  sa  mule.  Quand  il  eut 
fini ,  il  remit  ce  billet ,  écrit  en  hébreu  ,  au  pèlerin ,   et 
lui  dit  :  —  Toute  la  ville  de  Leicester  connaît  le  riche 
juif  Kirgath   Jairam ,   de  Lombardie.   Remettez-lui  ce 
billet.   Il  a  en   vente  six  armures   de   Milan,  dont  la 
moindre  conviendrait  à  une  tête  couronnée;  dix  cour- 
siers de  guerre,  dont  le  moins  beau  serait  digne  d'un 
roi  allant  livrer  bataille  pour  la  possession  de  son  trône. 
Vous  pourrez  choisir  l'armure   et  le  cheval  qui  vous 
plairont  davantage,  et  lui  demander  tout  ce  qui  pourra 
vous  être  nécessaire  pour  le  tournoi  ;  il  vous  le  donnera. 
Après  le  tournoi ,  vous  lui  rendrez  le  tout  fidèlement,  à 
moins  que  vous  ne  soyez  alors  en  état  d'en  payer  le  prix. 
—  Mais,  Isaac,  dit  le   pèlerin,  ne   sais-tu   pas  que 
dans  un  tournoi  les  armes  et  le  cheval  du  vaincu  appar- 
tiennent au  vainqueur?  C'est  la  loi   de  ces  sortes  de 
combats.  Or  je  puis  être  malheureux ,  et  perdre  ce  que 
je  ne  pourrais  ni  rendre  ni  payer. 
Le  juif  pâlit ,  et  parut  comme  étourdi  parla  possibi- 

10. 
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lité  d'une  telle  chance;  mais,  rappelant  tout  son  cou- 
rage :  —  Non ,  non ,  non  !  s'écria-t-il  vivement  ;  cela  est 
impossible....  je  ne  veux  pas  y  penser La  bénédic- 
tion de  notre  père  céleste  sera  sur  vous Votre  lance 

sera  aussi  forte  que  la  verge  de  Moïse. 

A  ces  mots  ,  il  tournait  la  tête  de  sa  mule  du  côté  de 
Sheffield  ;  mais  le  pèlerin  saisit  à  son  tour  son  manteau  : 
—  Isaac,  lui  dit-il,  tu  ne  connais  pas  encore  tous  les 
risques  que  tu  cours.  L'armure  peut  être  endommagée, 
le  cheval  peut  être  blessé  ou  tué;  car  si  je  vais  au 
tournoi,  je  n'épargnerai  ni  mes  armes  ni  mon  cour- 
sier. D'ailleurs  les  gens  de  ta  tribu  ne  donnent  rien 
pour  rien ,  et  je  devrais  payer  quelque  chose  pour  m'en 
être  servi. 

Le  juif  fit  des  contorsions  sur  sa  selle,  comme  un 
homme  tourmenté  d'un  accès  de  colique  ;  mais  les 
sentimens  qui  l'animaient  en  ce  moment  l'emportèrent 
sur  ceux  qui  lui  étaient  habituels.  —  Peu  importe ,  lui 
dit-il, peu  importe Laissez-moi  partir.  S'il  y  a  quel- 
que dommage,  il  ne  vous  en  coûtera  rien,  et  Kirgath 
Jairam  vous  prêtera  sans  intérêt  tout  ce  qui  vous  sera 
nécessaire,  pour  l'amour  de  son  concitoyen  Isaac. 
Adieu  !  Écoutez ,  ajouta-t-il  en  se  retournant  :  ayez 
soin  de  ne  pas  trop  vous  exposer  dans  ces  folles  ba- 
tailles. Ayez  soin  de  ménager  je  ne  dis  pas  votre  armure 

et  votre  cheval,  mais  votre  vie,  brave  jeune  homme 

Adieu. 

—  Grand  merci  de  ton  avis,  dit  le  pèlerin;  je  profi- 
terai de  ta  courtoisie,  et  j'aurai  du  malheur  si  je  ne  puis 
la  récompenser. 

Ils  se  séparèrent  alors,  et  entrèrent  dans  Sheffield  par 
deux  routes  différentes. 


CHAPITRE  VII. 


«   . .  . .  On  voit  maints  chevaliers 

»   Marcher  accompagnés  de  nombreux  écuyers. 

»    L'un  porte  le  haubert ,  un  autre  tient  la  lance: 

»   Chargé  du  bouclier  un  troisième  s'avance. 

»  La  trompette  guerrière  a  donné  le  signal  ! 

«   Aux  armes,  chevaliers!  voici  l'instant  falal. 

»  L'impatient  coursier  ,  du  pied  frappant  la  terre  , 

»  Montre  en  rongeant  son  frein  son  noble  caractère. 

Drvden.  Palémon  et  Arcite, 


La  situation  de  la  nation  anglaise  était,  à  cette  épo- 
que ,  assez  malheureuse.  Le  roi  Richard  était  absent , 
détenu  prisonnier  par  le  perfide  et  cruel  due  d'Autri- 
che ;  on  ignorait  jusqu'au  lieu  de  sa  captivité,  et  son 
destin  n'était  même  qu'imparfaitement  connu  de  la 
très-grande  majorité  de  ses  sujets ,  opprimés  par  toutes 
sortes  de  tyrannies  subalternes. 

Le  prince  Jean ,  ligué  avec  Philippe  de  France ,  en- 
nemi mortel  de  Richard  ,  employait  toute  son  influence 
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sur  le  duc  d'Autriche  pour  prolonger  la  captivité  de 
son  frère,  dont  il  avait  reçu  tant  de  faveurs.  Pendant  ce 
temps,  il  fortifiait  sa  faction  dans  le  royaume,  dont  il 
se  proposait ,  en  cas  de  mort  du  roi ,  de  disputer  le  trône 
à  l'héritier  légitime ,  Arthur,  duc  de  Bretagne ,  fils  de 
Geoffroy  Plantagenet,  frère  aîné  de  Jean.  Cette  usurpa- 
tion, comme  on  sait,  il  l'exécuta  par  la  suite.  D'un  ca- 
ractère léger,  licencieux  et  perfide,  Jean  s'attacha  faci- 
lement ,  non-seulement  ceux  qui  avaient  à  craindre  que 
leur  conduite  pendant  l'absence  de  Richard  n'attirât 
sur  eux  son  ressentiment ,  mais  encore  cette  classe  nom- 
breuse de  gens  déterminés  et  ne  reconnaissant  aucune 
loi ,  qui ,  de  retour  des  croisades ,  avaient  rapporté  dans 
leur  patrie  tous  les  vices  de  l'Orient,  un  cœur  endurci, 
le  besoin  de  réparer  les  brèches  que  leur  fortune  avait 
souffertes  ,  et  qui  plaçaient  toutes  leurs  espérances  dans 
une  commotion  intérieure. 

A  ces  causes  de  malheurs  publics  et  d'inquiétudes  il 
faut  encore  ajouter  la  multitude  de  proscrits  ou  d'out- 
laws, qui,  poussés  au  désespoir  par  les  actes  d'oppres 
sion  des    seigneurs   féodaux ,  et   par  la  sévérité   avec 
laquelle  on  faisait  exécuter  la  charte  des  forêts  ,  s'étaient 
réunis  en  bandes,  vivaient  dans  les  bois,  et  bravaient 
l'autorité  des  magistrats  du  pays.  D'un  autre  côté ,  les 
nobles   eux-mêmes ,   fortifiés  dans   leurs  châteaux ,  et 
jouant  les  petits  souverains  dans  leurs  domaines ,  avaient 
à  leur  solde  des  bandes  qui  n'étaient  pas  moins  à  crain- 
dre, et  ne  reconnaissaient  pas  plus  l'empire  des  lois  que 
les  déprédateurs  avoués.  Pour  entretenir   ces  troupes 
qui  faisaient  leur  force ,  pour  soutenir  leur  luxe  et  four- 
nir aux  extravagances  dans  lesquelles  leur  orgueil  les 
entraînait,  ils  empruntaient  aux  juifs  de  l'argent  à  un 
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intérêt  usuraire  :  c'était  la  plaie  qui  dévorait  leurs 
biens,  et  ils  n'y  connaissaient  d'autre  remède  que 
les  actes  de  violence  qu'ils  se  permettaient  contre 
leurs  créanciers ,  toutes  les  fois  qu'ils  en  trouvaient  l'oc- 
casion. 

Le  peuple  anglais  souffrait  considérablement  d'un 
pareil  état  de  choses,  et  l'avenir  ne  lui  offrait  qu'une 
perspective  de  maux  encore  plus  grands.  Pour  comble 
de  malheur,  une  maladie  contagieuse,  de  dangereuse 
nature ,  régnait  dans  le  pays ,  et  sa  malignité  était  en- 
core aggravée  par  la  malpropreté  des  classes  inférieures, 
leur  logement  malsain  et  leur  mauvaise  nourriture.  Un 
grand  nombre  périssaient ,  et  ceux  qui  leur  survivaient 
étaient  tentés  de  leur  envier  un  destin  qui  les  arrachait 
aux  maux  dont  ils  étaient  menacés  dans  l'avenir. 

Cependant ,  au  milieu  de  toutes  ces  causes  de  dé- 
tresse, le  peuple,  comme  la  noblesse,  prenait  au  tour- 
noi qui  allait  s'ouvrir,  et  qui  formait  le  grand  spectacle 
de  ce  siècle,  le  même  intérêt  que  prend  à  un  combat  de 
taureaux  le  bourgeois  indigent  de  Madrid ,  qui  ne  sait 
pas  s'il  aura  de  quoi  apaiser  la  faim  de  sa  famille.  Ni 
les  devoirs  à  remplir,  ni  la  faiblesse  et  les  infirmités  ne 
pouvaient  empêcher  les  jeunes  gens  et  les  vieillards  de 
venir  de  bien  loin  pour  assister  à  de  pareilles  fêtes.  A  la 
passe-d'armes ,  comme  on  l'appelait ,  qui  allait  avoir 
lieu  à  Ashby,  dans  le  comté  de  Leicester,  les  tenans  de- 
vaient être  des  champions  de  la  plus  grande  célébrité , 
et  le  prince  Jean  lui-même  devait  l'honorer  de  sa  pré- 
sence. Une  semblable  fête  avait  donc  fixé  l'attention 
générale  :  un  concours  immense  de  personnes  de  tout 
âge  et  de  tout  rang  s'étaient  rendues ,  dans  la  matinée 
du  jour  indiqué,  au  lieu  désigné  pour  le  tournoi. 
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Ce  lieu  était  particulièrement  pittoresque.  Sur  la  li- 
sière d'un  bois,  situé  à  un  mille  de  la  ville  d'Ashby,  était 
une  grande  prairie  couverte  de  la  plus  belle  verdure,  bor- 
née d'un  côté  par  une  foret,  et  de  l'autre  par  des  chênes 
épars,  parvenus  à  une  taille  extraordinaire.  Le  terrain 
semblait  avoir  été  disposé  exprès  par  la  nature  pour  le 
spectacle  martial  dont  il  devait  être  le  théâtre  :  car  de 
tous  côtés  il  s'élevait  en  pente  douce  pour  former  une 
sorte  d'amphithéâtre;  et  un  vaste  espace  situé  au  mi- 
lieu ,  uni  et  de  niveau ,  avait  été  entouré  de  fortes  pa- 
lissades. La  forme  en  était  carrée,  mais  les  angles  en 
avaient  été  arrondis  pour  donner  aux  spectateurs  plus 
de  facilité  pour  bien  voir.  Au  nord  et  au  sud,  on  avait 
laissé  dans  les  palissades,  pour  les  combattans,  deux 
entrées  fermées  par  des  portes  de  bois  ,  assez  larges 
pour  le  passage  de  deux  cavaliers  de  front.  A  cha- 
cune de  ces  portes  étaient  deux  hérauts  accompagnés 
de  six  trompettes,  d'un  nombre  égal  de  poursuivans 
d'armes,  et  d'un  fort  détachement  de  troupes  pour 
maintenir  le  bon  ordre  et  recevoir  les  chevaliers  à  leur 
arrivée. 

Sur  une  plate-forme ,  élevée  derrière  la  porte  du  sud, 
étaient  placés  cinq  pavillons  magnifiques,  ornés  de 
pannonceaux  bruns  et  noirs ,  couleurs  choisies  par  les 
cinq  chevaliers  tenans  du  tournoi.  Devant  chaque  pa- 
villon était  suspendu  le  bouclier  du  chevalier  qui  l'oc- 
cupait ,  et  à  côté  était  son  écuyer,  déguisé  en  sauvage , 
en  homme  des  bois ,  ou  revêtu  de  tout  autre  costume 
bizarre  et  étranger,  suivant  le  goût  de  son  maître ,  ou 
le  rôle  qu'il  lui  plaisait  de  se  donner  pendant  toute  la 
durée  de  la  passe-d'armes.  La  tente  du  centre ,  comme 
place  d'honneur,  avait  été  assignée  à  sir  Brian  de  Bois- 
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Guilbert ,  que  sa  renommée  dans  tous  les  combats  che- 
valeresques et  sa  liaison  avec  les  chevaliers  qui  avaient 
conçu  le  projet  de  cette  joute  avaient  fait  recevoir  avec 
empressement  dans  la  compagnie  des  tenans,  dont  il 
avait  même  été  proclamé  chef.  A  gauche  de  sa  tente 
étaient  celles  de  sir  Réginald  Front-de-Bœuf  et  de  sir 
Philippe  de  Malvoisin  ;  de  l'autre  côté ,  on  voyait  le 
pavillon  de  Hugues  de  Grantmesnil,  noble  baron  du 
voisinage,  dont  un  des  ancêtres  avait  été  lord  grand- 
maître  de  la  maison  du  roi  (1),  sous  les  règnes  du 
conquérant  et  de  son  fils,  Guillaume-le-Roux;  et  le  pa- 
villon de  Ralph  de  Vipont,  chevalier  de  l'ordre  de 
Saint-Jean-de-Jérusalem ,  qui  possédait  d'anciens  do- 
maines à  Heather,  près  d'Ashby-de-la-Zouche.  Un  pas- 
sage de  trente  pieds  de  largeur  conduisait,  par  une 
pente  douce,  de  la  porte  de  l'arène  à  la  plate-forme  sur 
laquelle  étaient  dressées  les  tentes.  Une  palissade  le  fer- 
mait des  deux  côtés,  et  une  autre  entourait  pareillement 
l'esplanade  située  en  face  des  tentes. 

Un  passage  semblable,  de  trente  pieds  de  largeur, 
conduisait  à  la  porte  du  côté  du  nord,  et  aboutissait, 
de  l'autre  côté,  à  un  grand  terrain,  enclos  de  la  même 
manière ,  et  destiné  aux  chevaliers  qui  voudraient  figu- 
rer comme  assaillans.  Derrière  étaient  des  tentes,  dans 
quelques-unes  desquelles  on  avait  préparé  des  rafraî- 
chissemens  de  toute  espèce.  Les  autres  étaient  destinées 
aux  armuriers,  aux  maréchaux-ferrans  et  aux  autres  ar- 
tisans dont  le  secours  pouvait  devenir  nécessaire. 

Tout  autour  de  l'arène  on  avait  élevé  des  galeries , 
ornées  de  tapis  et  garnies  de  sièges  couverts  de  coussins , 
pour  la  noblesse  des  deux  sexes  qui  voudrait  assister  au 

(1)  Lord  High-Sleward. 
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tournoi.  Un  espace  était  destiné  pour  les  yeomen  (i)  et 
les  spectateurs  un  peu  au-dessus  du  vulgaire,  et  pouvait 
se  comparer  au  parterre  de  nos  spectacles.  La  populace 
garnissait  le  haut  des  tertres  voisins ,  d'où ,  grâce  à  l'é- 
lévation naturelle  du  terrain ,  on  pouvait  voir  les  lices 
par-dessus  les  galeries.  Un  grand  nombre  de  curieux 
étaient  perchés  en  outre  sur  les  branches  des  arbres 
qui  entouraient  la  prairie,  et  l'on  voyait  des  spec- 
tateurs jusque  sur  un  clocher  situé  à  quelque  dis- 
tance. 

Une  galerie,  placée  au  centre,  du  côté  de  l'orient, 
était  plus  élevée  que  les  autres ,  plus  richement  ornée , 
et  l'on  y  voyait  une  espèce  de  trône  surmonté  d'un  dais 
sur  lequel  étaient  brodées  les  armoiries  d'Angleterre. 
Des  écuyers,  des  varlets,  des  gardes,  revêtus  de  cos- 
tumes brillans ,  se  tenaient  autour  de  cette  place  d'hon- 
neur, préparée  pour  le  prince  Jean  et  pour  sa  suite.  En 
face,  du  côté  de  l'occident,  était  une  autre  galerie  de 
même  hauteur,  décorée  peut-être  avec  moins  de  magni- 
ficence ,  mais  avec  plus  d'élégance  et  de  recherche  que 
la  première,  destinée  au  prince.  Des  pages,  et  des  jeunes 
filles ,  les  plus  jolies  qu'on  eût  pu  réunir,  revêtues  de 
costumes  de  fantaisie,  roses  et  verts,  entouraient  un 
trône  couvert  des  mêmes  couleurs.  Sur  le  dais  qui  le 
couvrait  flottaient  une  multitude  de  pannonceaux  et 
de  banderolles  sur  lesquelles  on  avait  peint  des  cœurs 
blessés ,  des  cœurs  enflammés ,  des  flèches ,  des  arcs , 

(i)  Ce  mot  qui  a  reçu  plusieurs  significations  avec  le  temps,  de- 
signe  ici  les  anciens  cultivateurs  propriétaires  venant  immédiate- 
ment après  ceux  qui  avaient  le  titre  alors  moins  banal  d'esquire 
et  de  gentleman.  Ailleurs  il  désigne  la  milice  ,  ou  un  corps 
d'hommes  d'armes. — Ed. 
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des  carquois,  et  tous  ces  lieux  communs  emblémati- 
ques par  lesquels  on  représente  les  triomphes  de  Cupi- 
don.  Une  inscription  blasonnée  annonçait  que  ce  trône 
était  réservé  pour  la  Royne  de  la.  beaulté  et  des 
amours.  Mais  qui  devait  être  cette  reine?  c'est  ce  que 
personne  ne  savait  encore. 

Cependant  les  spectateurs  de  tous  rangs  s'empres- 
saient de  prendre  les  places  respectives  qui  leur  étaient 
destinées  ;  ce  qui  n'eut  pas  lieu  sans  bien  des  querelles 
pour  fixer  celle  à  laquelle  chacun  avait  droit.  La  plu- 
part furent  jugées  sans  cérémonie  par  les  hommes 
d'armes ,  qui  employaient  sans  façon  le  manche  de  leurs 
hallebardes  pour  mettre  à  la  raison  les  ré  ractaires  qui 
voulaient  en  appeler  de  leur  décision.  Quand  il  s'agis- 
sait de  personnes  qui  méritaient  plus  de  considération , 
les  hérauts  d'armes  intervenaient ,  et  quelquefois  même 
les  deux  maréchaux  du  tournoi  ;  c'étaient  William  de 
Wyvil  et  Etienne  de  Martival,  qui,  armés  de  pied  en 
cap,  se  promenaient  à  cheval  dans  l'intérieur  de  l'en- 
ceinte, pour  maintenir  le  bon  ordre  parmi  les  specta- 
teurs. 

Peu  à  peu  les  galeries  se  remplirent  de  nobles  et  de 
chevaliers ,  dont  le  costume  riche ,  mais  presque  uni- 
forme, formait  un  piquant  contraste  avec  la  parure 
élégante  et  variée  des  dames  qui  y  accoururent  même 
en  plus  grand  nombre  que  les  hommes  ,  quoiqu'on  eût 
pu  croire  que  la  crainte  de  voir  couler  le  sang  les  em- 
pêchât de  trouver  du  plaisir  à  ce  spectacle.  L'espace 
intérieur  se  remplit  également  des  plus  riches  d'entre 
les  yeomen  ,  de  bourgeois,  et  même  de  nobles  d'un 
rang  inférieur,  que  la  modestie,  l'indigence  ou  un  titre 
douteux,  empêchaient  de  prétendre  à  une  place  plus 

ir 
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distinguée.  Ce  fut  pourtant  parmi  eux  qu'il  s'éleva  le 

plus  de  querelles  sur  la  préséance. 

—  Chien  de  mécréant,  dit  un  vieillard  dont  la  tuni- 
que râpée  prouvait  la  pauvreté ,  comme  son  épée  et  sa 
chaîne  d'or  annonçaient  ses  prétentions  à  la  noblesse  , 
enfant  d'une  louve  ,  oses -tu  bien  toucher  un  chré- 
tien ,  un  gentilhomme  normand  du  sang  de  Montdi- 
dier? 

Celui  à  qui  s'adressait  cette  apostrophe  brutale  n'était 
autre  que  notre  connaissance  Isaac  d'York.  Vêtu  avec 
richesse  et  même  avec  magnificence ,  il  s'efforçait  d'ob- 
tenir deux  places  sur  le  devant  des  galeries ,  pour  lui  et 
pour  sa  fille,  la  belle  Rebecca  ,  qui,  l'ayant  rejoint  à 
Ashby,  lui  tenait  le  bras,  et  n'était  pas  peu  effrayée  du 
mécontentement  général  qu'excitait  la  présomption  de 
son  père.  Mais  si  nous  avons  vu  Isaac  soumis  et  timide 
dans  une  autre  occasion ,  il  savait  qu'en  celle-ci  il  n'avait 
rien  à  craindre.  Ce  n'était  pas  dans  un  endroit  public  , 
en  face  de  tous  les  ordres  de  la  nation  rassemblés,  qu'un 
noble  avide  ou  méchant  pouvait  lui  faire  courir  quelque 
danger.  En  de  telles  circonstances,  les  juifs  étaient  sous 
la  sauvegarde  de  la  loi  générale;  et  si  ce  n'était  qu'une 
faible  protection,  il  arrivait  presque  toujours  que,  dans 
de  pareils  rassemblemens ,  il  se  trouvait  quelques  barons 
qui,  par  des  motifs  d'intérêt,  étaient  disposés  à  prendre 
leur  défense.  Isaac  avait  d'ailleurs  en  ce  moment  un 
autre  motif  de  tranquillité.  Il  savait  que  le  prince  Jean 
devait  assister  au  tournoi ,  et  il  en  était  connu  person- 
nellement. Ce  prince  négociait  alors  avec  les  juifs  d'York 
un  emprunt  considérable  qui  devait  être  assuré  sur  cer- 
taines terres ,  et  garanti  par  un  dépôt  de  joyaux  ;  Isaac 
devait  fournir  la  plus  forte  partie  de  cet  emprunt,  et  il 
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était  convaincu  que  le  désir  qu'avait  le  prince  de  con- 
clure cette  affaire  suffisait  pour  lui  procurer  sa  protec- 
tion s'il  en  avait  besoin. 

Enhardi  par  ces  considérations ,  le  juif  persista ,  et 
coudoya  le  chrétien  normand ,  sans  respect  pour  son  ori- 
gine ,  son  rang  et  sa  religion.  Les  plaintes  du  vieux  gen- 
tilhomme excitèrent  l'indignation  de  ses  voisins.  Parmi 
ceux-ci ,  un  yeoman  robuste  et  bien  vêtu  en  drap  vert 
de  Lincoln ,  portant  douze  flèches  à  sa  ceinture,  un  bau- 
drier garni  d'une  plaque  en  argent,  et  tenant  en  main 
un  arc  de  six  pieds  de  hauteur ,  se  tourna  tout  à  coup 
vers  le  juif;  et  son  visage,  bruni  par  l'air  du  soleil ,  rou- 
gissant de  colère  :  —  N'oublie  pas ,  lui  dit-il ,  que  toutes 
les  richesses  que  tu  as  amassées  en  suçant  le  sang  de  tes 
malheureuses  victimes  n'ont  fait  que  t'enfler  comme  une 
araignée  qu'on  oublie  tant  qu'elle  se  tient  dans  l'obscu- 
rité ,  mais  qu'on  écrase  dès  qu'elle  se  montre  au  grand 
jour. 

Cette  menace  ,  prononcée  d'une  voix  ferme  et  mena- 
çante en  anglo-saxon ,  ébranla  la  confiance  du  juif,  et  il 
se  serait  sans  doute  éloigné  d'un  voisinage  si  dangereux 
si  l'attention  générale  ne  s'était  portée  en  ce  moment 
sur  le  prince  Jean  ,  qui  entrait  dans  l'arène  avec  une  es- 
corte nombreuse  composée  de  chevaliers ,  de  seigneurs 
de  sa  cour,  et  de  quelques  ecclésiastiques  mis  avec  au- 
tant de  recherche  que  des  courtisans.  On  distinguait 
parmi  eux  le  prieur  de  Jorvaulx,  aussi  élégamment  vêtu 
que  le  permettait  l'ordre  auquel  il  appartenait;  l'or  et 
les  plus  riches  fourrures  brillaient  sur  lui ,  et  les  pointes 
de  ses  bottes,  outrant  la  mode  ridicule  adoptée  à  cette 
époque,  remontaient  si  haut  qu'il  lui  était  impossible 
d'appuyer  les  pieds  sur  ses  étriers.  Cet  inconvénient  n'en 
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était  pas  un  pour  le  galant  prieur,  qui  peut-être  même 
n'était  pas  fâché  de  trouver  l'occasion  de  donner,  devant 
une  brillante  assemblée ,  et  surtout  devant  les  dames 
qui  en  faisaient  partie ,  une  preuve  de  sa  dextérité  dans 
l'art  de  l'équitation.  Le  reste  de  la  suite  du  prince  Jean 
se  composait  des  principaux  chefs  de  ses  bandes  sou- 
doyées ,  de  plusieurs  barons  pillards  et  débauchés ,  qui 
faisaient  sa  société  ordinaire  ,  et  de  quelques  chevaliers 
templiers  et  hospitaliers. 

On  peut  remarquer  ici  que  ces  chevaliers  passaient 
pour  être  ennemis  du  roi  Richard ,  ces  deux  ordres  ayant 
pris  le  parti  de  Philippe  de  France  dans  les  longues  que- 
relles qui  avaient  eu  lieu  en  Palestine  entre  ce  monarque 
et  le  roi  d'Angleterre.  On  sait  que  ce  fut  par  suite  de 
cette  discorde  que  les  victoires  réitérées  de  Richard  res- 
tèrent sans  fruit,  qu'il  échoua  dans  ses  tentatives  pour  se 
rendre  maître  de  Jérusalem  ,  et  que  toute  la  gloire  dont 
il  s'était  couvert  n'aboutit  qu'à  conclure  une  trêve  dou- 
teuse avec  le  sultan  Saladin.  Se  conduisant  d'après  les 
mêmes  principes  politiques  qui  avaient  dicté  la  conduite 
de  leurs  confrères  dans  la  Terre-Sainte,  les  templiers  et 
les  hospitaliers  d'Angleterre  et  de  Normandie  s'étaient 
attachés  à  la  faction  du  prince  Jean ,  n'ayant  guère  de 
motifs  pour  désirer  le  retour  de  Richard ,  ou  l'avéne- 
ment  d'Arthur,  son  héritier  légitime,  au  trône  qui  lui 
était  dû.  Par  une  raison  contraire ,  le  prince  Jean  haïs- 
sait et  méprisait  le  peu  de  familles  saxonnes  distinguées 
qui  subsistaient  encore  en  Angleterre,  et  il  ne  manquait 
aucune  occasion  de  les  insulter  et  de  les  humilier,  sa- 
chant bien  qu'elles  n'aimaient  pas  sa  personne,  et  qu'elles 
ne  favoriseraient  jamais  ses  prétentions.  Il  en  était  de 
même  des  hommes  des  communes,  qui  craignaient  qu'un 
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souverain  comme  le  prince  Jean ,  avec  un  penchant  dé- 
cidé à  la  licence  et  à  la  tyrannie,  n'usurpât  encore  da- 
vantage sur  leurs  droits  et  leurs  privilèges. 

Suivi  de  ce  brillant  cortège ,  vêtu  d'un  habit  de  soie 
cramoisi  brodé  en  or,  portant  un  faucon  sur  le  poing, 
la  tête  couverte  d'un  riche  bonnet  en  fourrure  orné  d'un 
diadème  de  pierres  précieuses ,  d'où  s'échappaient  de 
longs  cheveux  bouclés  qui  flottaient  sur  ses  épaules ,  le 
prince  Jean  faisait  caracoler  son  beau  palefroi  gris  dans 
les  lices,  à  la  tête  de  son  joyeux  cortège,  riant  à  haute 
voix,  et  examinant  avec  toute  la  hardiesse  d'un  roi  les 
beautés  qui  ornaient  les  galeries  supérieures. 

Ceux  mêmes  qui  remarquaient  dans  l'air  de  ce  prince 
une  audace  dissolue  jointe  à  une  hauteur  excessive  et  à 
une  indifférence  complète  sur  l'opinion  des  autres,  ne 
pouvaient  lui  refuser  cette  sorte  de  beauté  résultant 
d'une  physionomie  ouverte.  Ses  traits  naturellement  ré- 
guliers prenaient,  à  force  d'art,  une  expression  de  cour- 
toisie, mais  laissaient  percer  encore  la  contrainte  impo- 
sée aux  sentimens  cachés  de  l'ame.  Cette  apparence 
trompeuse  passe  souvent  pour  une  mâle  franchise ,  tan- 
dis que  dans  le  fond  elle  n'annonce  que  l'indifférence 
d'un  effronté  qui  compte  sur  la  supériorité  que  lui 
donnent  sa  naissance,  sa  fortune,  et  tous  ses  avantages 
extérieurs ,  sans  se  mettre  en  peine  d'y  ajouter  aucun 
autre  genre  de  mérite.  Quant  à  ceux  qui  n'examinaient 
pas  les  choses  de  si  près ,  et  le  nombre  en  est  ordinaire- 
ment de  cent  contre  un ,  la  riche  palatine  en  fourrure 
du  manteau  dont  le  prince  Jean  était  paré,  ses  bottes  de 
maroquin ,  ses  éperons  d'or,  la  grâce  avec  laquelle  il  se 
tenait  achevai,  suffisaient  pour  leur  faire  pousser  des  ac- 
rlcimations  tumultueuses. 

1 1. 
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Dès  son  entrée  dans  l'enceinte,  le  prince  avait  remar- 
qué l'altercation  à  laquelle  avait  donné  lieu  la  préten- 
tion ambitieuse  d'Isaac.  Son  œil  perçant  reconnut  sur- 
le-champ  le  juif,  mais  s'arrêta  avec  beaucoup  plus  de 
plaisir  sur  la  jolie  fdle  de  Sion ,  qui ,  effrayée  du  tumulte  , 
se  pressait  contre  son  père  ,  et  était  presque  suspendue  à 
son  bras. 

Même  aux  yeux  d'un  connaisseur  aussi  habile  que  le 
prince  Jean ,  Rebecca  pouvait  disputer  de  charmes  avec 
les  plus  fières  beautés  de  l'Angleterre.  Sa  taille,  douée 
des  plus  belles  proportions  ,  se  montrait  avec  un  double 
avantage,  grâce  à  une  espèce  de  costume  oriental  qu'elle 
portait ,  suivant  l'usage  des  femmes  de  sa  nation.  Un 
turban  de  soie  jaune  allait  bien  à  son  teint  un  peu  brun  ; 
ses  yeux  étaient  vifs  etbrillans,  ses  sourcils  parfaitement 
arqués,  son  nez  aquilin  et  parfait,  ses  dents  blanches 
comme  des  perles,  et  les  boucles  nombreuses  de  ses  che- 
veux noirs  tombaient  en  longs  anneaux  sur  tout  ce  qu'une 
simarre  de  soie  de  Perse,  fond  pourpre  brodé  de  fleurs, 
laissait  à  découvert  de  son  cou  et  de  son  sein  charmant  ; 
tout ,  en  un  mot ,  offrait  en  elle  une  réunion  d'attraits 
qui  ne  le  cédaient  en  rien  à  ceux  des  plus  belles  dames 
assises  autour  d'elle.  Il  est  vrai  que  la  grande  chaleur 
avait  favorisé  les  regards  avides  des  amateurs  de  la  beauté, 
en  obligeant  Rebecca  à  laisser  ouvertes  les  trois  premières 
agrafes  de  sa  tunique ,  qui  étaient  d'or  et  enrichies  de 
perles.  On  en  apercevait  mieux  un  collier  et  des  boucles 
d'oreilles  de  diamant  d'un  prix  considérable.  Une  plume 
d'autruche  flottait  sur  son  turban,  auquel  elle  était  fixée 
par  une  agrafe  en  brillans.  Les  belles  orgueilleuses  pla- 
cées dans  la  galerie  au-dessus  d'elle  lançaient  des  sar- 
casmes contre  l'aimable  juive ,  ce  qui  n'empêchait  pas 
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qu'elles  ne  portassent  secrètement  envie  à  ses  charmes 
et  à  sa  parure. 

—  Par  la  tête  chauve  d'Abraham ,  dit  le  prince  Jean  , 
cette  juive  doit  être  le  portrait  vivant  de  cette  beauté 

qui  rendit  fou  le  plus  sage  des  rois Qu'en  dites-vous, 

prieur  Aymer?...  Par  le  temple  que  mon  prudent  frère 
Richard  n'a  pas  été  en  état  de  reconquérir,  c'est  la  fiancée 
du  Cantique  des  cantiques. 

—  La  rose  de  Sharon,  le  lis  de  la  vallée,  répondit  le 
prieur  d'un  ton  goguenard;  mais  Votre  Grâce  doit  son- 
ger que  ce  n'est  qu'une  juive. 

—  Oui,  reprit  le  prince,  et  voilà  mon  Mammon  d'ini- 
quité, le  marquis  des  marcs  d'argent,  le  baron  des  be- 
sans,  qui  dispute  une  place  à  des  chiens  sans  un  sou, 
qui  n'ont  pas,  dans  leur  poche  usée,  une  pièce  marquée 

à  la  croix  pour  empêcher  le  diable  d'y  danser (1). 

Par  le  corps  de  saint  Marc  !  mon  prince  des  subsides  et 
son  aimable  juive  auront  place  dans  la  galerie....  Quelle 
est  cette  belle ,  Isaac  ?  lui  demanda-t-il  en  avançant  vers 
lui.  Est-ce  ta  fille,  ta  femme?  Qui  est  cette  houri  orien- 
tale à  qui  tu  donnes  le  bras  ? 

—  C'est  ma  fille  Rebecca ,  prince ,  répondit  le  juif 
sans  le  moindre  embarras  et  sans  paraître  interdit  d'un 
discours  où  il  entrait  autant  d'ironie  que  de  courtoisie. 

—  Tu  n'en  es  que  plus  sage ,  dit  Jean  en  faisant  un 
éclat  de  rire  que  ses  courtisans  ne  manquèrent  pas  de 
répéter  ;  mais,  fille  ou  femme,  il  faut  qu'elle  ait  une 
place  digne  de  sa  beauté.  Qui  est  dans  cette  galerie? 
dit -il  en  levant  les  yeux  sur  celle  qui  était  au-dessus. 

(î)  Allusion  à  un  proverbe  populaire. 

—  Logeant  le  diable  dans  sa  bourse , 
C'est-à-dire  n'y  logeant  rien.  —  Ér 
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Des  rustres  saxons.  Fort  bien.  Qu'ils  se  serrent,  et 
qu'ils  fassent  plaee  au  prince  des  usuriers  et  à  son  aima- 
ble fille.  Il  faut  que  ces  vilains  apprennent  à  partager 
les  premières  places  de  la  synagogue  avec  ceux  à  qui  la 
synagogue  appartient  naturellement. 

Ceux  qui  occupaient  cette  galerie ,  et  à  qui  s'adressait 
ce  discours  injurieux,  étaient  Cedric  le  Saxon  avec  sa 
famille,  et  son  ami ,  son  allié,  son  voisin  Athelstane  de 
Coningsburgh,  personnage  qui,  descendu  du  dernier 
des  rois  saxons  d'Angleterre,  était  regardé  avec  le  plus 
profond  respect  par  tous  les  Saxons  du  nord  de  ce 
royaume.  Avec  le  sang  de  cette  ancienne  race  royale , 
Athelstane  avait  reçu  plusieurs  de  ses  défauts.  Il  était 
d'une  figure  agréable,  fortement  constitué,  à  la  fleur 
de  l'âge;  mais  ses  traits  étaient  inanimés,  ses  yeux  sans 
expression ,  sa  démarche  lente  et  pesante ,  et  il  était  si 
long  à  se  déterminer  à  la  moindre  chose,  qu'on  lui  avait 
appliqué  le  sobriquet  donné  à  un  de  ses  ancêtres,  et 
qu'on  l'appelait  Athelstane  l'Indolent  (i).  Ses  amis,  et 
il  en  avait  beaucoup ,  qin ,  de  même  que  Cedric ,  lui 
étaient  entièrement  dévoués,  soutenaient  que  cette  pa- 
resse naturelle  ne  venait  ni  de  faiblesse  d'esprit  ni  de 
manque  de  courage ,  mais  que  c'était  la  suite  d'un  ca- 
ractère indécis.  D'autres  prétendaient  que  le  vice  héré- 
ditaire de  son  ivrognerie  avait  absorbé  toutes  les  facul- 
tés d'un  esprit  qui  n'avait  jamais  été  très-vif;  et  que  le 
courage  passif  ainsi  que  la  bonhomie  qui  lui  restait , 
n'étaient  plus  que  les  qualités  les  moins  estimables  d'un 
caractère  naturellement  généreux ,  dont  on  aurait  pu 
tirer  parti  s'il  ne  s'était  dégradé  dans  une  longue  suite 
de  débauches. 

(0  Cnready,   indolent  ,  lambin,  qui  n'esl  jamais  prêt. 
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Ce  fut  à  ce  personnage  si  respecté  de  tous  les  Saxons 
que  le  prince,  d'un  ton  impérieux ,  commanda  de  faire 
place  à  Isaac  et  à  Rebecca.  Athelstane  ,  confondu  par  un 
ordre  que  les  mœurs  et  les  opinions  de  ce  temps  ren- 
daient souverainement  injurieux,  ne  se  souciant  pas 
d'obéir ,  et  ne  sachant  comment  résister ,  n'opposa 
qu'une  force  d'inertie  à  la  volonté  de  Jean  ,  et ,  sans  faire 
un  seul  mouvement ,  ouvrit  ses  grands  yeux  gris  ,  et  fixa 
le  prince  avec  un  air  d'étonnement  qui  avait  quelque 
chose  de  très-risible  ;  mais  l'impétueux  Jean  ne  songea 
nullement  à  en  rire. 

—  Ce  porcher  saxon  dort  ou  ne  veut  pas  m'entendre; 
pousse-le  avec  ta  lance  Bracy,  dit-il  à  un  chevalier  qui 
était  près  de  lui,  et  qui  était  chef  d'une  compagnie 
franche,  espèce  de  troupe  de  condottieri,  c'est-à-dire 
de  mercenaires ,  qui  s'attachaient  au  service  du  pre- 
mier prince  qui  voulait  les  payer. 

Cet  ordre  occasiona  quelques  murmures ,  même  parmi 
la  suite  du  prince  ;  mais  Bracy ,  que  sa  profession  met- 
tait au-dessus  de  tous  scrupules ,  leva  sa  lance ,  la  diri- 
gea au-dessus  de  l'espace  qui  séparait  l'arène  de  la 
galerie,  et  il  aurait  exécuté  l'ordre  de  Jean  avant  qu'A- 
thelstane  l'Indolent  eût  retrouvé  assez  de  sa  présence 
d'esprit  pour  reculer  et  se  mettre  à  l'abri,  si  Cedric, 
aussi  prompt  à  agir  que  son  ami  était  lent ,  n'eût  tiré , 
avec  la  promptitude  de  l'éclair ,  sa  courte  épée  du  four- 
reau ,  et  d'un  coup  vigoureusement  appliqué  n'eût  coupé 
le  bois  de  la  lance ,  dont  le  fer  tomba  à  terre. 

Le  sang  monta  au  visage  du  prince.  Il  jura  d'une  ma- 
nière effrayante ,  et  il  aurait  donné  de  nouveaux  ordres 
plus  rigoureux  encore  que  le  premier  ?  s'il  n'en  eût  été 
détourné  et  par  les  prières  des  gens  de  sa  suite ,  qui  le 
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conjurèrent  de  patienter,  et  par  une  acclamation  géné- 
rale du  peuple,  qui  applaudissait  à  la  généreuse  action 
de  Cedric.  Il  promena  ses  yeux  autour  de  lui  d'un  air 
d'indignation,  comme  s'il  eût  cherché  quelque  victime 
qu'il  pût  sacrifier  plus  facilement  à  sa  colère,  et  ils  s'ar- 
rêtèrent par  hasard  sur  l'archer  dont  nous  avons  déjà 
parlé ,  et  qui ,  sans  s'inquiéter  des  regards  menaçans 
que  le  prince  jetait  sur  lui,  continuait  à  applaudir  à 
haute  voix. 

—  Pourquoi  pousses -tu  ces  acclamations?  lui  de- 
manda Jean. 

—  J'applaudis  toujours  ,  répondit  le  yeoman  ,  quand 
je  vois  un  coup  adroit,  ou  un  trait  bien  visé. 

—  Oui-dà  !  Et  sans  doute  ta  flèche  irait  droit  dans  le 
blanc. 

—  Je  l'espère,  à  distance  convenable. 

—  Il  toucherait  le  but  de  Wat-Tyrrel  (i)  à  cent  pas  , 
dit  une  autre  voix  derrière  lui.  Mais  il  fut  impossible  de 
savoir  qui  avait  prononcé  ces  paroles. 

Cette  allusion  au  destin  de  Guillaume-le-Roux,  son 
aïeul,  porta  au  plus  haut  degré  la  colère  du  prince; 
mais  elle  l'effraya  en  même  temps,  et  il  se  contenta 
d'ordonner  à  quatre  hommes  d'armes  de  ne  pas  perdre 
de  vue  ce  fanfaron. 

—  Par  saint  Grizzel,  dit-il,  je  veux  voir  ce  qu'il  saitfaire, 
lui  qui  est  si  disposé  à  applaudir  à  ce  que  font  les  autres. 

—  Je  ne  crains  pas  l'épreuve,  répondit  le  yeoman 
avec  un  calme  qui  ne  se  démentit  pas  un  instant. 

—  Quant  à  vous,  rustres  Saxons,  dit  le  prince,  levez- 

(i)  Walter  Tyrrel  était  un  des  courtisans  de  Guillaume-le-Roux. 
Il  tua  ce  prince  à  la  chasse,  mais  par  me'garde,  selon  quelques 
historiens.  —  Ed. 
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vous;  car,  puisque  je  l'ai  prononcé,  par  le  soleil  qui 
nous  éclaire ,  le  juif  aura  place  parmi  vous. 

—  Non ,  prince ,  non  ,  s'il  plaît  à  Votre  Grâce  ,  dit 
Isaac.  Il  ne  nous  convient  pas  de  nous  asseoir  auprès 
des  puissans  de  la  terre. 

L'ambition  d'Isaac  l'avait  bien  porté  à  désirer  une 
place  près  du  descendant  ruiné  de  la  famille  de  Mont- 
didier  ;  mais  elle  n'allait  pas  jusqu'à  vouloir  se  faire  une 
querelle  avec  de  riches  Saxons. 

—  Chien  d'infidèle  ,  s'écria  Jean ,  obéis  à  mes  ordres , 
ou  je  te  fais  écorcher ,  et  ta  peau  tannée  fera  une  selle 
pour  mon  cheval. 

Forcé  dans  ses  retranchemens ,  le  juif  monta  à  pas 
lents ,  suivi  de  sa  fille  tremblante ,  les  degrés  qui  con- 
duisaient à  la  galerie. 

—  Voyons  qui  osera  l'arrêter,  dit  le  prince  les  yeux 
fixés  sur  Cedric ,  dont  l'attitude  semblait  annoncer 
qu'il  se  disposait  à  le  précipiter  du  haut  de  la  galerie. 

Cette  catastrophe  fut  prévenue  par  le  fou  Wamba, 
qui,  s'élançant  entre  son  maître  et  le  juif,  s'écria,  en 
réponse  à  l'exclamation  menaçante  du  prince  :  —  Par 
Dieu  !  ce  sera  moi,  et  en  même  temps,  tirant  de  sa  po- 
che une  grande  tranche  de  jambon  dont  il  s'était  sans 
doute  muni  de  crainte  que  le  tournoi  ne  durât  plus 
long-temps  que  son  envie  de  faire  abstinence,  il  le  mit 
sous  la  barbe  du  juif,  faisant  en  même  temps  brandir 
sur  sa  tête  son  sabre  de  bois.  Isaac ,  se  voyant  menacé 
d'être  souillé  par  ce  que  sa  nation  a  le  plus  en  horreur, 
recula  de  quelques  pas  ;  le  pied  lui  manqua ,  et  il  roula 
de  degrés  en  degrés  jusqu'à  terre,  aux  grands  éclats  de 
rire  de  tous  les  spectateurs;  et  le  prince  Jean,  oubliant 
sa  colère,  ne  fut  pas  celui  qui  rit  le  moins. 
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—  Cousin  prince,  dit  Wamba ,  accordez-moi  le  prix 
du  tournoi.  J'ai  vaincu  mon  antagoniste  avec  l'épée  et 
le  bouclier.  Et  en  même  temps  il  montrait  d'une  main  la 
tranche  de  jambon  ,  et  de  l'autre  son  sabre  de  bois. 

—  Qui  es-tu  ,  noble  champion  ?  demanda  le  prince  à 
Wamba  en  riant  encore. 

—  Fou  par  droit  de  naissance ,  répondit  celui-ci  ;  je 
me  nomme  Wamba ,  fds  de  Witless ,  fils  de  Weather- 
brain  (i) ,  qui  était  le  fils  d'un  alderman. 

—  Allons,  qu'on  fasse  place  au  juif  dans  la  galerie 
d'en  bas,  dit  le  prince  Jean,  qui  ne  fut  peut-être  pas 
fâché  de  saisir  un  prétexte  pour  révoquer  ses  premiers 
ordres  ;  il  ne  serait  pas  juste  de  placer  le  vaincu  au 
rang  du  vainqueur. 

—  Ce  serait  encore  moins  juste  de  mettre  un  juif  à 
côté  d'un  jambon ,  dit  Wamba. 

—  Grand  merci,  brave  garçon ,  s'écria  le  prince,  tu 
m'as  fait  rire;  il  faut  que  je  te  récompense.  Isaac, 
prête-moi  une  poignée  de  besans. 

Le  juif,  étourdi  de  cette  demande ,  n'osant  s'y  re- 
fuser et  ne  pouvant  se  résoudre  à  y  satisfaire ,  prit  en 
soupirant  un  sac  de  fourrure  qui  était  suspendu  à  sa 
ceinture,  et  il  calculait  peut-être  combien  de  pièces 
pourraient  passer  pour  une  poignée,  quand  le  prince, 
impatient  de  ce  délai ,  lui  arracha  le  sac  des  mains  ,  jeta 
quelques  pièces  d'or  à  Wamba ,  et  continua  sa  ronde  en 
emportant  le  surplus,  laissant  le  juif  exposé  à  la  déri- 
sion de  ceux  qui  l'entouraient,  et  qui  applaudirent  le 
prince  comme  s'il  eût  fait  quelque  exploit  honorable. 

(i)  Witless  j  sans  esprit.  TVeatherbrain ,  cervelle  e'vente'e. 


CHAPITRE  VIII. 


«  Mais  la  lice  est  ouverte  ,  et  les  nobles  rivaux 

»   Attendent  le  signal  pour  combattre  en  champ  clos. 

»   Il  est  enGn  donné  :  l'on  ouvre  la  barrière  ; 

»   On  entend  retentir  la  trompette  guerrière  : 

>»   Et  la   lance  en  avant  ,  deux  vaillans  chevaliers 

»   S'élancent  en  pressant  le  flanc  de  leurs  coursiers. 

Dryden.  Palcmon   et   Arcite. 


Le  prince  Jean  était  encore  au  milieu  de  sa  caval- 
cade ,  quand  ,  s'arrêtant  tout  à  coup  : 

— Par  la  sainte  Vierge  !  sire  prieur,  dit-il  à  Aymer, 
nous  avons  oublié  la  principale  affaire  du  jour.  Nous 
n'avons  pas  nommé  la  reine  de  la  beauté  et  des  amours , 
dont  la  belle  main  doit  présenter  le  prix  au  vainqueur. 
Quant  à  moi,  je  suis  libéral  dans  mes  idées,  et  je  ne 
me  ferais  aucun  scrupule  de  voter  pour  les  yeux  noirs 
de  Rebecca. 

—  Sainte  Vierge  !  s'écria  le  prieur  d'un  air  de  con- 
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sternalion.  Une  juive  !  Nous  mériterions  d'être  lapidés 
dans  cette  enceinte  ,  et  je  ne  suis  pas  encore  assez  vieux 
pour  vouloir  être  martyr.  D'ailleurs  ,  je  jure  par  mon 
saint  patron  qu'elle  est  bien  moins  jolie  que  cette  ai- 
mable Saxonne,  lady  Rowena. 

—  Juif  ou  Saxon,  chien  ou  porc,  qu'importe?  dit  le 
prince,  je  veux  nommer  Rebecca?  ne  fût-ce  que  pour 
mortifier  ces  rustres  de  Saxons. 

Un  murmure  presque  général  s'éleva  parmi  ceux  qui 
formaient  son  cortège. 

—  Ceci  passe  la  plaisanterie,  prince,  dit  Bracy  ;  si 
vous  faites  un  pareil  choix,  pas  un  chevalier  ne  voudra 
lever  la  lance. 

—  C'est  insulter  vos  chevaliers  de  propos  délibéré , 
dit  Waldemar  de  Fitzurse,  un  des  plus  vieux  cour- 
tisans du  prince  Jean  ;  et,  si  Votre  Grâce  persiste 
dans  ce  projet,  c'est  vouloir  la  ruine  de  vos  nobles  des- 
seins. 

—  Baron ,  répondit  le  prince  avec  hauteur,  je  vous  ai 
pris  pour  me  suivre ,  et  non  pour  me  conseiller. 

—  Mais  ceux  qui  vous  suivent  dans  le  chemin  où 
vous  marchez,  lui  dit  Waldemar  à  voix  basse,  ont 
acquis  le  droit  de  vous  donner  conseil ,  car  il  y  va 
pour  eux,  autant  que  pour  vous,  de  l'honneur  et  de 
la  vie. 

D'après  le  ton  qu'avait  pris  Fitzurse,  Jean  sentit  qu'il 
ne  serait  pas  prudent  d'insister. 

—  Je  ne  voulais  que  faire  une  plaisanterie,  dit-il,  et 
voilà  que  vous  vous  redressez  tous  contre  moi  comme 
autant  de  serpens.  Nommez  qui  vous  voudrez,  de  par  le 
diable!  et  je  confirme  d'avance  votre  choix. 

—  Faites  mieux,   dit  Bracv  ;  laissez  vacant  le  trône 
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de  notre  belle  souveraine ,  jusqu'à  ce  que  le  vainqueur 
soit  proclamé ,  et  que  lui-même  alors  choisisse  la  belle 
qui  devra  l'occuper.  Ce  sera  accorder  un  nouvel  hon- 
neur à  son  triomphe,  et  apprendre  aux  dames  à  chérir 
la  valeur  qui  donne  le  droit  de  les  élever  à  une  telle  dis- 
tinction. 

—  Si  Brian  de  Bois-Guilbert  gagne  le  prix,  dit  le 
prieur,  je  gage  mon  rosaire  que  je  nomme  la  reine  d'a- 
mour et  de  beauté. 

—  Bois-Guilbert  est  bonne  lance,  dit  Bracy,  mais  il 
y  a  ici  plus  d'un  chevalier  qui  ne  craindrait  pas  de  le 
rencontrer. 

—  Silence  !  dit  Waldemar,  il  est  temps  que  le  prince 
prenne  sa  place  :  les  chevaliers  et  les  spectateurs  s'impa^ 
tientent ,  le  temps  s'écoule  ,  et  il  convient  que  le  tournoi 
commence. 

Quoique  le  prince  Jean  ne  régnât  pas  encore,  il  trou- 
vait dans  Waldemar  Fitzurse  tous  les  inconvéniens 
d'un  ministre  favori,  qui  veut  servir  son  maître,  mais 
toujours  de  la  manière  qui  lui  convient.  Il  céda  donc  à 
sa  remontrance ,  quoiqu'il  fût  un  de  ces  caractères  qui 
montrent  d'autant  plus  d'obstination  qu'il  s'agit  de 
plus  frivoles  bagatelles.  Il  se  plaça  sur  son  trône,  en- 
touré de  son  cortège,  et  ordonna  aux  hérauts  d'armes 
de  proclamer  les  réglemens  du  tournoi ,  qui  consistaient 
en  ce  qui  suit  : 

i°  Les  cinq  chevaliers  tenans  devaient  accepter  le 
combat  de  tous  venans. 

20  Tout  chevalier  se  proposant  de  combattre  pouvait 
choisir  son  antagoniste  parmi  les  tenans ,  en  touchant 
son  bouclier.  S'il  le  touchait  avec  le  bois  de  sa  lance,  le 
combat  devait  avoir  lieu   avec   ce  qu'on  appelait  les 
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armes  courtoises,  c'est-à-dire  avec  des  lances  dont  la 
pointe  était  garnie  d'un  morceau  de  bois  aplati,  de 
sorte  qu'on  ne  courait  d'autres  dangers  que  ceux  qui 
pouvaient  résulter  d'une  chute  ou  du  choc  des  che- 
vaux ;  mais ,  si  l'assaillant  touchait  le  bouclier  avec  le 
fer  de  sa  lance ,  le  combat  devait  être  à  outrance ,  c'est- 
à-dire  à  fer  affilé,  comme  dans  une  bataille  véritable. 

3°  Quand  les  tenans  auraient  accompli  leur  vœu , 
en  rompant  chacun  cinq  lances,  le  prince  devait  pro- 
clamer le  vainqueur  du  premier  jour  du  tournoi,  et 
celui-ci  devait  recevoir  pour  prix  un  cheval  de  bataille 
de  la  plus  grande  beauté.  Indépendamment  de  cette  ré- 
compense de  sa  valeur,  on  annonça  aussi  qu'il  aurait  le 
droit  de  nommer  la  reine  de  la  beauté  et  des  amours  qui 
décernerait  le  prix  du  jour  suivant. 

4°  Le  second  jour,  il  devait  y  avoir  un  combat  géné- 
ral auquel  pourraient  prendre  part  tous  les  chevaliers 
qui  le  désireraient,  et  qui ,  se  divisant  en  deux  troupes 
de  nombre  égal,  combattraient  jusqu'à  ce  que  le  prince 
Jean  ordonnât  la  fin  du  combat,  en  jetant  dans  l'a- 
rène son  bâton  de  commandement.  La  reine  de  la 
beauté  et  des  amours  devait  alors  placer  sur  la  tête 
du  chevalier  que  le  prince  proclamerait  vainqueur  du 
second  jour,  une  couronne  d'or  en  forme  de  feuilles 
de  laurier.  Cette  journée  terminait  les  jeux  chevale- 
resques. 

Mais  le  troisième  jour  devait  être  consacré  à  une  joute 
à  l'arc ,  à  un  combat  de  taureaux ,  et  à  d'autres  amuse- 
mens  destinés  principalement  au  peuple.  Le  prince  Jean 
cherchait  par  de  tels  moyens  à  s'assurer  une  popularité 
qu'il  diminuait  au  contraire  tous  les  jours  par  les  actes 
les  plus  arbitraires  d'oppression. 
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La  lice  présentait  alors  le  plus  magnifique  spectacle. 
Les  galeries  supérieures  étaient  remplies  de  tout  ce  que 
le  nord  et  le  centre  de  l'Angleterre  offraient  de  plus  rer 
marquable  en  noblesse,  en  grandeurs,  en  richesse  et  en 
beauté  ;  le  contraste  des  vêtemens  de  cette  première 
classe  de  spectateurs  en  rendait  la  vue  aussi  agréable 
qu'elle  était  imposante.  Les  galeries  d'en  bas,  contenant 
la  bourgeoisie  et  les  yeomen  de  la  vieille  Angleterre,  pa- 
rés avec  moins  d'éclat ,  formaient  comme  une  bordure 
simple  et  unie  autour  de  ce  cercle  de  broderies  bril- 
lantes pour  en  relever  encore  la  splendeur. 

Les  hérauts  d'armes  ayant  terminé  leur  proclamation 
parle  cri  d'usage  :  Largesse,  largesse,  vaillans  chevaliers! 
Une  pluie  de  pièces  d'or  et  d'argent  tomba  sur  eux  du 
haut  des  galeries,  la  chevalerie  se  piquant  de  montrer 
sa  libéralité  en  faveur  de  ceux  qu'on  regardait  comme 
les  secrétaires  et  les  historiens  de  l'honneur.  Après  avoir 
reçu  cette  marque  de  générosité ,  les  hérauts  firent  en- 
tendre les  acclamations  ordinaires  :  Amour  aux  dames! 

MORT  DES  CHAMPIONS  !  HONNEUR  AUX  GENE- 
REUX !  — gloire  aux  braves  !  Le  peuple  faisait  retentir 
l'air  des  mêmes  cris ,  et  de  nombreuses  trompettes  y 
joignaient  leurs  sons  guerriers.  Les  hérauts  d'armes  sor- 
tirent alors  de  la  lice,  où  il  ne  resta  que  les  deux  maré- 
chaux du  tournoi,  à  cheval  et  armés  de  pied  en  cap, 
immobiles  comme  des  statues,  chacun  à  un  bout  de  la 
lice.  Cependant  l'espace  destiné  aux  assaiilans  était 
rempli  d'une  foule  de  chevaliers  qui  désiraient  se  me- 
surer contre  les  tenans.  Du  haut  des  galeries,  c'était 
l'image  d'une  mer  agitée ,  sur  laquelle  on  voyait  flotter 
des  panaches  de  plumes ,  des  casques  brillans  et  des 
fers  de  lances  auxquelles  étaient  souvent  attachés  des 
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pannonceaux  qui  ,  agités  par  le  vent,  de  même  que  les 

plumes,  donnaient  à  cette  scène  un  mouvement  varié. 

Les  barrières  s'ouvrirent  enfin,  et  cinq  chevaliers 
choisis  par  le  sort  s'avancèrent  à  pas  lents  dans  l'arène. 
L'un  d'eux  marchait  en  tête  ;  les  quatre  autres  le  sui- 
vaient deux  à  deux.  Tous  étaient  splendidement  armés, 
et  le  manuscrit  saxon  de  Wardour,  d'où  je  tire  ces  dé- 
tails ,  fait  une  description  exacte  et  circonstanciée  de 
leurs  couleurs,  de  leurs  devises  et  de  leurs  armes.  Mais 
il  est  inutile  de  nous  appesantir  sur  ce  sujet;  car,  pour 
emprunter  quelques  vers  d'un  poète ,  notre  contempo- 
rain ,  qui  en  a  écrit  trop  peu , 

c    Ces  chevaliers  ne  sont  plus  que  poussière  , 
r>  Déjà  la  rouille  a  rongé  leur  rapière  : 
»  Leur  ame  ,  je  l'espère  ,   est  avec  tous  les  saints.  » 

Le  temps  a  fait  tomber  leurs  écus  des  murs  de  leurs 
châteaux ,  où  ils  étaient  suspendus  ;  leurs  châteaux 
mêmes  se  sont  écroulés  ;  à  peine  en  peut-on  montrer  la 
place,  et  mainte  autre  race  a  disparu  à  son  tour  des 
lieux  où  ils  exerçaient  despotiquement  l'autorité  de  sei- 
gneurs féodaux.  Quel  besoin  a  donc  le  lecteur  de  con- 
naître leurs  noms  et  les  symboles  éclipsés  de  leurs  rangs 
glorieux. 

En  ce  moment  pourtant,  ne  prévoyant  pas  l'oubli 
qui  devait  couvrir  un  jour  leurs  noms  et  leurs  exploits, 
les  cinq  champions  s'avançaient  dans  l'arène,  retenant 
leurs  coursiers  fougueux,  et  les  forçant  d'aller  au  pas, 
pour  montrer  à  la  fois  la  grâce  de  leur  allure  et  la  dex- 
térité des  cavaliers.  Tandis  qu'ils  entraient  dans  la  lice, 
les  sons  d'une  musique  orientale  partirent  de  derrière 
les  tentes  où  se  trouvaient  les  tenans  du  tournoi  ;  ils 
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étaient  produits  par  des  cymbales  et  d'autres  instru- 
mens  encore  inconnus  en  Europe ,  et  que  des  chevaliers 
avaient  rapportés  de  la  Terre- Sainte.  Leur  harmonie 
barbare  semblait  en  même  temps  défier  les  assaillans  et 
les  féliciter  de  leur  arrivée.  Tous  les  yeux  étaient  fixés 
sur  les  cinq  champions,  qui,  montant  sur  la  plate-forme 
sur  laquelle  s'élevaient  les  tentes ,  et  se  séparant ,  frap- 
pèrent légèrement  du  bois  de  leur  lance  le  bouclier  de 
l'antagoniste  avec  lequel  chacun  d'eux  voulait  se  mesu- 
rer. La  plus  grande  partie  du  peuple,  plusieurs  specta- 
teurs des  classes  supérieures,  et  l'on  dit  même  quel- 
ques dames,  virent  avec  regret  qu'ils  avaient  choisi 
les  armes  courtoises  ;  car  la  même  classe  de  personnes 
qui  applaudit  aujourd'hui  les  tragédies  les  plus  noires 
prenait  alors  intérêt  à  un  tournoi  en  proportion  du 
danger  que  couraient  ceux  qui  y  figuraient  comme  ac- 
teurs. 

Les  assaillans,  ayant  fait  connaître  leurs  intentions 
plus  pacifiques,  se  retirèrent  à  l'autre  extrémité  de  la 
lice,  où  ils  restèrent  rangés  en  ligne,  tandis  que  les  te- 
nans,  sortant  chacun  de  sa  tente,  montaient  à  cheval , 
et,  ayant  à  leur  tête  Brian  de  Bois-Guilbert ,  descen- 
daient de  la  plate-forme  pour  combattre  les  chevaliers 
qui  avaient  touché  leurs  boucliers. 

Au  son  des  clairons  et  des  trompettes ,  ils  s'élancèrent 
les  uns  contre  les  autres  au  grand  galop  :  et  telle  fut  la 
supériorité  de  l'adresse  des  tenans ,  ou  leur  bonne  for- 
tune, que  les  antagonistes  de  Bois-Guilbert ,  de  Malvoi- 
sin et  de  Front-de-Bœuf  vidèrent  les  arçons.  Celui  de 
Grantmesnil,  au  lieu  de  diriger  sa  lance  contre  le  casque 
et  le  bouclier  de  son  ennemi,  s'écarta  tellement  de  la 
ligne  droite,  qu'il  la  lui  brisa  sur  le  corps,  circonstance 
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qui  passait  pour  phis  honteuse  que  d'être  démoulé, 
parce  que  cette  dernière  disgrâce  pouvait  être  oceasio- 
née  par  un  accident,  au  lieu  que  la  première  ne  pouvait 
avoir  pour  cause  que  la  maladresse  et  le  défaut  d'expé- 
rience dans  le  maniement  des  armes.  Le  cinquième  as- 
saillant fut  le  seul  qui  maintint  l'honneur  de  son  parti  : 
le  chevalier  de  Saint-Jean  et  lui  rompirent  tous  deux 
leur  lance ,  et  se  séparèrent  sans  qu'aucun  eût  l'avan- 
tage. 

Les  cris  du  peuple,  les  acclamations  des  hérauts  et  le 
son  des  trompettes  annoncèrent  le  triomphe  des  vain- 
queurs et  la  défaite  des  vaincus.  Les  premiers  se  retirè- 
rent sous  leurs  tentes  ,  et  les  autres  ,  confus  et  humiliés, 
sortirent  de  la  lice  pour  traiter  avec  leurs  antagonistes 
du  rachat  de  leurs  armes  et  de  leurs  chevaux,  qui ,  d'a- 
près les  réglemens  du  tournoi ,  appartenaient  aux  vain- 
queurs. Le  cinquième  seul  resta  quelques  instans  dans 
l'amphithéâtre,  et  obtint  les  applaudissemens  des  spec- 
tateurs ,  ce  qui  ajouta  encore  à  la  mortification  de  ses 
compagnons  humiliés. 

Une  seconde  et  une  troisième  troupes  d'assaillans  en- 
trèrent successivement  en  lice;  quelques-uns  d'entre 
eux  eurent  l'avantage  ;  mais  en  général  la  victoire  favo- 
risa les  tenans ,  dont  pas  un  ne  perdit  selle  ;  ce  qui  ar- 
riva dans  chaque  rencontre  à  quelques-uns  de  leurs 
adversaires.  Un  succès  si  constant  refroidit  considéra- 
blement l'ardeur  des  chevaliers  qui  se  proposaient  de 
combattre;  et,  lors  de  la  quatrième  entrée,  trois 
d'entre  eux  seulement  parurent  dans  la  lice,  évitèrent 
de  toucher  les  boucliers  des  deux  tenans  qui  parais- 
saient les  plus  redoutables ,  c'est-à-dire  de  Bois-Guil- 
bert  et  de  Front-de-Bœuf,  et  se  bornèrent  à  défier  les 
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trois  autres.  Cette  manœuvre  politique  ne  leur  réussit 
pourtant  pas  :  deux  fuient  désarçonnés,  et  le  troi- 
sième manqua  la  passe,  c'est-à-dire  que  sa  lance,  s'é- 
cartant  de  la  ligne  droite ,  ne  toucha  pas  son  antago- 
niste. 

Après  cette  rencontre ,  il  y  eut  une  longue  pause;  au- 
cun chevalier  ne  semblait  disposé  à  entrer  dans  la  lice, 
et  un  murmure  sourd  annonçait  le  mécontentement  de 
la  majeure  partie  des  spectateurs  ;  car  les  tenans  n'a- 
vaient pas  pour  eux  la  faveur  publique.  Bois-Guilbert  et 
Front-de-Bœuf  s'étaient  rendus  odieux  par  leur  caractère 
altier  et  tyrannique  ;  et  l'on  ne  prenait  aucun  intérêt  aux 
autres ,  parce  qu'ils  étaient  étrangers ,  à  l'exception  de 
Grantmesnil. 

Ce  sentiment  était  donc  presque  général  ;  mais  per- 
sonne ne  l'éprouvait  plus  vivement  que  Cedric  le  Saxon , 
qui  dans  chaque  avantage  remporté  par  les  Normands 
tenans  du  tournoi  voyait  une  honte  pour  l'Angleterre. 
Avec  les  mêmes  armes  qu'avaient  portées  ses  ancêtres, 
il  avait,  en  bien  des  occasions,  montré  la  bravoure  d'un 
guerrier,  mais  il  ne  connaissait  nullement  la  science  des 
joutes  chevaleresques,  et  il  jetait  de  temps  en  temps  un 
coup  d'œil  inquiet  sur  Athelstane ,  qui  s'était  quelque- 
fois distingué  dans  cette  carrière ,  comme  s'il  eût  désiré 
qu'il  fît  un  effort  pour  arracher  la  victoire  au  templier 
et  à  ses  compagnons. 

Mais ,  quoique  le  descendant  des  rois  saxons  ne  man- 
quât ni  de  courage,  ni  de  vigueur,  il  était  trop  indolent 
et  avait  trop  peu  d'ambition  pour  se  déterminer  si 
promptement  au  trait  de  bravoure  que  Cedric  semblait 
attendre  de  lui. 

—  Mon  noble  voisin  ,  lui  dit  Cedric ,  la  fortune  ne 
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favorise  pas  l'Angleterre  en  ce  moment.  Ne  comptez-vous 
pas  lever  la  lance  aujourd'hui  ? 

—  Je  crois  que  j'attendrai  demain,  répondit  Athel- 
stane  ;  je  combattrai  dans  la  mêlée.  Ce  n'est  pas  la  peine 
de  prendre  mes  armes  aujourd'hui. 

Deux  choses  déplurent  souverainement  à  Cedric  dans 
ce  discours  :  le  mot  normand  mêlée,  qu'Athelstane  avait 
employé  pour  dire  l'action  générale,  et  l'indifférence 
qu'il  témoignait  pour  l'honneur  de  son  pays  :  mais  il 
avait  trop  de  vénération  pour  le  sang  dont  sortait  Athel- 
stane ,  pour  lui  témoigner  son  déplaisir.  D'ailleurs ,  il 
n'aurait  pas  eu  le  temps  de  faire  aucune  observation , 
car  à  peine  Athelstane  avait-il  fini  de  parler,  que 
Wamba  plaça  son  mot  en  disant  : 

—  Sans  doute!  il  est  bien  plus  glorieux  d'être  le 
premier  sur  cent  que  le  premier  sur  deux. 

Athelstane  prit  cette  observation  pour  un  compliment 
sérieux;  mais  Cedric,  comprenant  mieux  l'intention  du 
fou.,  lui  lança  un  regard  sévère,  et  il  est  probable  que  le 
temps  et  le  lieu  le  mirent  seuls,  malgré  les  privilèges  de 
sa  place  ,  à  l'abri  d'éprouver  des  marques  plus  sensibles 
du  ressentiment  de  son  maître. 

Pendant  ce  temps ,  les  hérauts  d'armes  criaient  : 

—  Amour  aux  dames  !  Lances ,  brisez-vous  !  Allons , 
vaillans  chevaliers ,  entrez  en  lice  ;  songez  que  de  beaux 
yeux  vous  regardent  ! 

La  musique  des  tenans  faisait  entendre  de  temps  en 
temps  des  airs  de  triomphe.  La  plupart  des  spectateurs 
regrettaient  de  voir  se  passer  presque  dans  l'inaction 
un  jour  qui  devait  être  consacré  à  de  nobles  faits 
d'armes,  et  les  vieillards  ,  parlant  du  temps  passé,  dé- 
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ploraient  à  demi  voix  la  décadence  de  l'esprit  martial , 
mais  convenaient  aussi  qu'on  ne  voyait  pins  alors  ,  pour 
animer  les  combattans,  de  dames  d'une  beauté  aussi 
parfaite  que  celles  qui  faisaient  l'ornement  des  tournois 
dans  leur  jeunesse.  Le  prince  Jean  donnait  déjà  ordre 
à  sa  suite  d'aller  préparer  le  banquet,  et  annonçait  à 
ses  courtisans  qu'il  allait  adjuger  le  prix  à  sir  Brian  de 
Bois-Guilbert ,  qui,  sans  briser  une  seule  lance,  avait 
démonté  deux  de  ses  adversaires  et  surpassé  le  troisième 
en  adresse. 

En  ce  moment ,  et  comme  la  musique  orientale  des 
tenans  venait  d'exécuter  une  de  ces  fanfares  qui  célé- 
braient leur  triomphe,  une  seule  trompette  fit  entendre 
des  sons  de  défi  à  la  porte  située  du  côté  du  nord.  Tous 
les  yeux  se  tournèrent  de  ce  côté  pour  voir  le  nouveau 
champion  qui  allait  se  présenter,  et  dès  que  la  barrière 
fut  ouverte  on  le  vit  entrer  dans  la  lice.  Ce  chevalier 
était  de  moyenne  taille  ,  et ,  autant  qu'on  pouvait  juger 
d'un  homme  revêtu  d'une  armure,  il  paraissait  avoir  un 
corps  plus  élancé  que  robuste.  Sa  cuirasse  était  d'acier 
richement  damasquiné  en  or,  il  n'avait  d'autres  armoi- 
ries sur  son  bouclier  qu'un  jeune  chêne  déraciné  ,  et  sa 
devise  était  le  mot  espagnol  DesdicJiado ,  c'est-à-dire 
Déshérité.  Il  montait  un  superbe  cheval  noir,  et ,  en 
traversant  l'arène,  il  salua  le  prince  et  les  dames  d'un 
air  plein  de  grâce ,  en  baissant  le  fer  de  sa  lance.  L'a- 
dresse avec  laquelle  il  conduisait  son  cheval ,  quelque 
chose  d'aimable  et  de  courtois  dans  toutes  ses  manières, 
lui  valurent  la  faveur  générale ,  et  quelques  personnes 
des  classes  inférieures  lui  témoignèrent  l'intérêt  qu'elles 
lui  portaient ,  en  lui  criant  :  —  Touchez  le  bouclier  de 
Hnlph  deVipont,du  chevalier  hospitalier!  C'est  celui 
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qui  est  le  moins  ferme  en  selle,  eelui  dont  vous  aurez 
le  meilleur  marché! 

Au  milieu  de  ces  acclamations ,  le  nouveau  champion 
monta  sur  la  plate-forme,  et,  au  grand  étonnement  de 
tous  les  spectateurs,  alla  droit  au  pavillon  du  centre,  et 
frappa  fortement  du  fer  de  sa  lance  le  bouclier  de  Brian 
de  Bois-Guilbert  ;  ce  qui  annonçait  qu'il  demandait  le 
combat  à  outrance.  Chacun  fut  surpris  de  sa  présomp- 
tion, mais  personne  ne  le  fut  davantage  que  l'orgueilleux 
templier ,  qui  sortit  aussitôt  de  sa  tente. 

—  Es-tu  en  état  de  grâce?  lui  demanda-t-il  avec  un 
sourire  amer.  As-tu  entendu  la  messe  ce  matin ,  toi  qui 
viens  mettre  ainsi  ta  vie  en  péril  ? 

—  Je  suis  mieux  préparé  que  toi  à  la  mort ,  répondit 
le  chevalier  déshérité,  car  c'était  sous  ce  nom  qu'il 
s'était  fait  inscrire  au  nombre  des  assaillans. 

—  Va  donc  prendre  place  dans  la  lice ,  et  regarde  le 
soleil  pour  la  dernière  fois ,  car  tu  dormiras  ce  soir  dans 
le  paradis. 

—  Grand  merci  de  ta  courtoisie.  Pour  t'en  récom- 
penser, je  te  conseille  de  prendre  un  cheval  frais  et  une 
lance  neuve ,  car,  sur  mon  honneur,  tu  auras  besoin  de 
l'un  et  de  l'autre. 

Après  avoir  parlé  avec  tant  de  confiance ,  il  fit  des- 
cendre son  cheval  à  reculons  de  la  plate-forme ,  et  le 
força  à  parcourir  ainsi  toute  l'arène  jusqu'à  la  porte  du 
nord ,  où  il  resta  stationnaire  en  attendant  que  son  an- 
tagoniste parût.  Cette  preuve  d'adresse  dans  l'art  de 
l'équitation  lui  attira  de  nouveaux  applaudissemens. 

Quoique  courroucé  de  la  hardiesse  avec  laquelle  son 
adversaire  lui  avait  conseillé  de  prendre  des  précautions, 
Bois-Guilbert  ne  les  négligea  point.  Son  honneur  était 
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trop  intéressé  à  remporter  la  victoire ,  pour  oublier  au- 
cun des  moyens  qui  pouvaient  la  lui  procurer.  Il  choisit 
un  nouveau  cheval ,  plein  de  feu  et  d'ardeur,  et  s'arma 
d'une  nouvelle  lance  ,  de  peur  que  le  bois  de  la  première 
ne  se  fût  affaibli  par  les  coups  qu'il  avait  portés  dans  ses 
trois  rencontres  précédentes.  Il  changea  aussi  de  bou- 
clier, celui  dont  il  s'était  servi  jusqu'alors  ayant  été  un 
peu  endommagé ,  et  il  en  prit  un  autre  des  mains  de  ses 
écuyers.  Le  premier  n'avait,  pour  toutes  armoiries,  que 
celles  de  son  ordre  :  c'étaient  deux  chevaliers  montés 
sur  le  même  cheval,  emblème  de  l'humilité  et  de  la 
pauvreté  primitive  des  templiers,  vertus  depuis  rem- 
placées par  l'arrogance  et  la  richesse,  qui  finirent  par 
amener  leur  suppression.  Le  nouvel  écu  du  templier  re- 
présentait un  corbeau  volant  à  tire  d'ailes ,  tenant  un 
crâne  dans  ses  serres ,  et  la  devise  écrite  au  bas  était  : 
Gare  le  corbeau  ! 

L'impatience  des  spectateurs  était  portée  au  plus 
haut  point,  lorsqu'ils  virent  les  deux  champions  placés 
en  face  l'un  de  l'autre  à  chaque  extrémité  de  la  lice. 
Presque  tous  les  vœux  étaient  pour  le  chevalier  dés- 
hérité, mais  presque  personne  n'espérait  que  le  combat 
pût  se  terminer  à  son  avantage. 

Dès  que  les  trompettes  eurent  donné  le  signal,  les 
deux  combattans  s'élancèrent  l'un  contre  l'autre  avec  la 
rapidité  de  l'éclair,  et  ils  se  rencontrèrent  au  milieu  de 
l'arène  avec  un  bruit  semblable  à  celui  du  tonnerre. 
Leurs  lances  furent  brisées  en  éclats ,  et  on  les  crut  un 
instant  renversés  tous  deux,  car  la  violence  du  choc 
avait  fait  plier  leurs  chevaux  sur  leurs  jarrets  de  derrière , 
et  leur  chute  ne  fut  prévenue  que  par  l'adresse  avec 
laquelle  les  deux  cavaliers  surent  se  servir  de  la  bride  et 
Tom.  xxxiii.  i3 
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de  l'éperon.  Les  deux  rivaux  de  gloire  se  regardèrent 
un  instant  avec  des  yeux  qui  semblaient  lancer  le  feu  à 
travers  leurs  visières,  et ,  se  retirant  aux  deux  extrémités 
de  l'enceinte ,  ils  reçurent  une  nouvelle  lance  des  mains 
de  leurs  écuyers. 

Des  acclamations  unanimes  annoncèrent  l'intérêt  que 
les  spectateurs  avaient  pris  à  cette  rencontre ,  la  plus  égale 
et  la  plus  savante  qui  eût  eu  lieu  de  toute  la  journée.  Les 
dames  faisaient  flotter  leurs  écharpes  et  leurs  mouchoirs 
pour  témoigner  leur  satisfaction.  Mais ,  dès  que  les  che- 
valiers eurent  regagné  chacun  leur  poste ,  un  silence  si 
profond  succéda  à  ces  clameurs,  qu'on  eût  cru  que  cette 
immense  multitude  n'osait  plus  même  respirer. 

On  accorda  aux  combattans  une  pause  de  quelques 
minutes,  afin  qu'ils  pussent  reprendre  haleine,  ainsi 
que  leurs  chevaux.  Alors  le  prince  Jean  ayant  donné  un 
signal,  les  trompettes  sonnèrent  la  charge,  et  les  deux 
champions  partirent  une  seconde  fois  avec  la  même  im- 
pétuosité, et  se  heurtèrent  avec  la  même  adresse  et  la 
même  vigueur,  mais  non  pas  avec  la  même  fortune. 

Dans  cette  seconde  rencontre ,  le  templier  dirigea  sa 
lance  vers  le  centre  du  bouclier  de  son  adversaire  ,  et  le 
frappa  si  juste  et  avec  tant  de  force,  que  le  chevalier 
déshérité  plia  en  arrière  sur  la  croupe  de  son  cheval , 
mais  sans  perdre  selle.  De  son  côté,  le  champion  in- 
connu avait,  dès  le  commencement  de  sa  course,  me- 
nacé de  sa  lance  le  bouclier  de  son  antagoniste ,  mais , 
changeant  de  but  au  moment  même  du  choc ,  il  la  dirigea 
contre  son  casque  ,  but  plus  difficile  à  atteindre ,  mais 
qui ,  lorsqu'on  l'atteignait ,  rendait  le  choc  irrésistible. 
Malgré  ce  désavantage,  le  templier  soutint  sa  haute 
réputation,  et  si  la  sangle  de  son  coursier  ne  se  fût 
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rompue ,  il  n'aurait  peut-être  pas  été  désarçonné.  Mais 
le  cheval  et  le  cavalier  furent  renversés,  et  roulèrent 
dans  la  poussière. 

Se  dégager  des  étriers  fut  pour  Bois-Guilbert  l'affaire 
d'un  instant.  Outré  de  fureur  de  sa  disgrâce  et  des 
applaudissemens  universels  qu'on  prodiguait  au  vain- 
queur, il  tira  son  épée  et  fit  signe  au  chevalier  déshérité 
de  se  mettre  en  défense.  Celui-ci  sauta  légèrement  à  bas 
de  son  cheval  et  tira  pareillement  son  épée;  mais  les 
maréchaux  du  tournoi ,  arrivant  à  toute  bride ,  les  sépa- 
rèrent, et  leur  dirent  que  ce  genre  de  combat  ne  pou- 
vait leur  être  permis  en  cette  occasion. 

—  Nous  nous  reverrons ,  j'espère ,  dit  le  templier  à 
son  vainqueur  en  fixant  sur  lui  des  yeux  où  la  rage  était 
peinte,  et  dans  un  endroit  où  il  ne  se  trouvera  personne 
pour  nous  séparer. 

—  Si  cela  n'arrive  point ,  ce  ne  sera  pas  ma  faute , 
répondit  le  chevalier  déshérité;  à  pied  ou  à  cheval,  à 
l'épée  ou  à  la  lance,  je  serai  toujours  prêt  à  me  mesurer 
contre  toi. 

La  querelle  ne  se  serait  pas  bornée  à  ce  peu  de  mots , 
si  les  maréchaux ,  croisant  leurs  lances  entre  eux ,  ne 
les  avaient  forcés  à  se  séparer.  Le  chevalier  déshérité 
retourna  à  la  porte  du  côté  du  nord ,  et  Bois-Guilbert 
rentra  dans  sa  tente ,  où  il  passa  le  reste  de  la  journée 
en  proie  à  la  rage  et  au  désespoir. 

Sans  descendre  de  cheval,  le  vainqueur  demanda  du 
vin,  et,  ouvrant  la  partie  inférieure  de  son  casque,  il 
annonça  qu'il  buvait  à  tous  les  cœurs  véritablement 
anglais ,  et  à  la  confusion  de  tout  tyran  étranger.  Il 
ordonna  alors  à  son  trompette  de  sonner  un  défi  aux  te- 
nans ,  et  chargea  un  héraut  d'armes  de  leur  déclarer  que 
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son  intention  était  de  les  combattre  successivement , 

dans  tel  ordre  qu'ils  voudraient  se  présenter. 

Fier  de  sa  force  et  de  sa  taille  gigantesque ,  Front- 
de-Bœuf  descendit  le  premier  dans  l'arène.  Son  écu 
portait,  sur  un  fond  d'argent,  une  télé  de  taureau  noir 
a  demi  effacée  par  les  coups  nombreux  que  ce  bouclier 
avait  déjà  reçus.  Sa  devise  était  deux  mots  latins  pleins 
d'arrogance:  Cave,  adsum,  c'est-à-dire,  Prends  garde, 
me  voici.  Le  chevalier  déshérité  n'obtint  sur  lui  qu'un 
avantage  léger,  mais  décisif.  Les  deux  champions  rom- 
pirent également  leurs  lances;  mais  Front-de-Bœuf , 
ayant  perdu  les  étriers  dans  le  choc,  fut  déclaré  vaincu 
par  les  maréchaux. 

L'inconnu  n'obtint  pas  moins  de  succès  en  combattant 
contre  sir  Philippe  de  Malvoisin.  Il  fut  encore  déclaré 
vainqueur,  parce  qu'il  frappa  si  fortement  de  sa  lance  le 
casque  de  son  adversaire ,  que  les  courroies  qui  l'atta- 
chaient se  rompirent ,  de  sorte  que  sa  tête  resta  à  dé- 
couvert. 

Dans  sa  rencontre  avec  sir  Hugues  de  Grantmesnil , 
le  chevalier  déshérité  montra  autant  de  courtoisie  qu'il 
avait  fait  preuve  d'adresse  et  de  vigueur  dans  les  précé- 
dentes. Le  cheval  de  Grantmesnil ,  étant  jeune  et  fou- 
gueux ,  caracola  et  se  cabra  tellement  dans  sa  course , 
qu'il  fut  impossible  à  son  cavalier  de  faire  upage  de  sa 
lance.  L'inconnu,  bien  loin  de  tirer  avantage  de  cet 
accident ,  leva  sa  lance  en  arrivant  près  de  lui  et  la  fit  pas- 
ser au-dessus  de  son  casque,  comme  pour  montrer  seu- 
lement qu'il  aurait  pu  le  toucher  s'il  en  avait  eu  l'inten- 
tion. Faisant  alors  tourner  son  cheval,  il  alla  reprendre 
poste  près  de  la  porte  du  coté  du  nord ,  et  chargea  un 
héraut  d'armes  d'aller  demander  à  Grantmesnil  s'il  vou- 
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lait  commencer  une  seconde  course  ;  mais  celr.i-ci  ré- 
pondit qu'il  se  reconnaissait  vaincu  autant  par  la  cour- 
toisie que  par  l'adresse  de  son  antagoniste. 

Ralph  de  Vipont  compléta  le  triomphe  de  l'inconnu. 
Il  fut  renversé  de  son  cheval  avec  une  telle  force,  que  le 
sang  lui  sortit  par  la  bouche  et  par  le  nez  ;  ses  écuyers 
l'emportèrent,  privé  de  tout  sentiment. 

Mille  acclamations  long-temps  prolongées  accueillirent 
la  déclaration  unanime  du  prince  et  des  maréchaux ,  que 
le  chevalier  déshérité  avait  remporté  l'honneur  de  cette 
journée. 
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CHAPITRE  IX 


«  Parmi  tant  de  beautés  qu'on  voyait  en  ces  Heur  , 
»   On  en  remarquait    une  au  port  majestueux  : 
»   Sa  taille,  ses  attraits  l'en  proclamaient  la  reine. 
Dkyden,  La  Fleur  et  ia   feuille. 


William  de  Wyvil  et  Etienne  de  Martival,  maréchaux 
du  tournoi,  furent  les  premiers  à  offrir  leurs  félicitations 
au  vainqueur.  Ils  le  prièrent  en  même  temps  de  per- 
mettre qu'on  détachât  son  casque ,  ou  du  moins  de  le- 
ver sa  visière ,  pour  venir  recevoir  le  prix  du  tournoi  des 
mains  du  prince  Jean.  Le  chevalier  déshérité  se  refusa  à 
leur  demande  avec  une  courtoisie  chevaleresque ,  at- 
tendu qu'il  ne  pouvait  se  faire  connaître  en  ce  moment , 
pour  des  raisons  qu'il  avait  expliquées  aux  hérauts 
d'armes  avant  d'entrer  dans  la  lice.  Les  maréchaux  n'in- 
sistèrent pas,  car  parmi  les  vœux  singuliers  que  faisaient 
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souvent  les  chevaliers  clans  ce  siècle ,  il  n'en  était  point 
de  plus  communs  que  celui  de  rester  inconnu  jusqu'à 
ce  qu'ils  eussent  l'ait  tel  emploi  ou  mis  à  fin  telle  aven- 
ture. Les  maréchaux  ne  cherchèrent  donc  pas  à  pénétrer 
les  secrets  du  chevalier  vainqueur,  et ,  en  annonçant  au 
prince  le  désir  qu'il  avait  de  ne  pas  se  faire  connaître, 
ils  lui  demandèrent  la  permission  de  le  lui  présenter 
pour  qu'il  pût  recevoir  la  récompense  de  sa  valeur. 

La  curiosité  de  Jean  fut  excitée  par  le  mystère  dont 
l'étranger  voulait  se  couvrir,  et ,  déjà  mécontent  de  la 
lin  du  tournoi ,  dans  lequel  les  tenans  qu'il  favorisait 
avaient  été  successivement  vaincus  par  un  seul  chevalier, 
il  répondit  aux  maréchaux  d'un  air  de  hauteur: 

—  Parles  yeux  de  Notre-Dame,  ce  chevalier  a  été  dés- 
hérité de  sa  courtoisie  comme  de  ses  biens ,  puisqu'il 
désire  paraître  devant  nous  le  visage  couvert.  Cheva- 
liers ,  ajouta-t-ilen  se  tournant  vers  ses  courtisans,  quel- 
qu'un de  vous  pourrait-il  deviner  quel  est  cet  inconnu 
qui  se  conduit  d'une  manière  si  étrange? 

—  Ce  ne  sera  pas  moi ,  dit  Bracy,  et  je  ne  croyais  pas 
que  dans  toute  l'Angleterre  il  se  trouvât  un  champion 
en  état  de  vaincre  dans  une  même  joute  ces  cinq  cheva- 
liers. Sur  ma  foi ,  je  n'oublierai  de  ma  vie  la  vigueur  du 
coup  qui  a  renversé  De  Vipont.  Le  pauvre  hospitalier  a 
été  précipité  de  sa  selle  comme  une  pierre  lancée  par 
une  fronde. 

—  Ne  vous  en  vantez  pas ,  répondit  un  chevalier  de 
Saint-Jean  qui  était  présent  ;  votre  ami  le  templier  n'a 
pas  eu  meilleure  chance.  J'ai  vu  Bois-Guilbert  rouler 
trois  fois  sur  lui-même  dans  l'arène  en  contractant  chaque 
fois  ses  mains  pleines  de  sable. 

De  Bracy,   étant  attaché  aux  templiers,   ouvrait  la 
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bouche  pour  répliquer ,  quand  le  prince  Jean  s'écria  : 

—  Silence,  chevaliers  !  que  signifient  de  pareils  débats? 

—  Le  vainqueur,  dit  De  Wyvil ,  attend  le  bon  plaisir 
de  Votre  Grâce. 

—  Mon  bon  plaisir,  répondit  Jean ,  est  qu'il  attende 
jusqu'à  ce  que  nous  sachions  si  personne  au  moins  ne 
peut  faire  quelques  conjectures  sur  son  nom  et  sa  qua- 
lité. Quand  il  attendrait  jusqu'à  la  nuit ,  il  a  fait  assez  de 
besogne  pour  ne  pas  avoir  froid. 

— Votre  Grâce  n'aura  pas  pour  le  vainqueur  les  égards 
qu'il  mérite ,  dit  Waldemar  Fitzurse ,  si  elle  le  fait  at- 
tendre jusqu'à  ce  que  nous  disions  ce  que  nous  ne  pou- 
vons savoir.  Quant  à  moi ,  du  moins ,  je  ne  me  charge  pas 
de  le  deviner,  à  moins  que  ce  ne  soit  quelqu'une  des 
bonnes  lances  qui  ont  suivi  le  roi  Richard  en  Palestine, 
et  qui  en  reviennent  aujourd'hui  en  vrais  chevaliers  er- 
rans. 

—  Ne  serait-ce  pas  le  comte  de  Salisbury  ?  dit  De 
Bracy.  Il  est  précisément  de  la  même  taille. 

—  Ce  serait  plutôt  sir  Thomas  Multon ,  chevalier  de 
Gilsland ,  reprit  Fitzurse  :  Salisbury  a  beaucoup  plus 
d'embonpoint. 

—  Il  peut  l'avoir  laissé  dans  la  Terre-Sainte,  dit  De 
Bracy. 

—  Et  si  c'était  le  roi  lui-même?  s'écria  une  voix, 
sans  qu'on  pût  distinguer  qui  avait  prononcé  ces  pa- 
roles. 

—  Richard  Cœur-de-Lion?  répétèrent  tous  les  autres 
à  demi-voix  et  d'un  ton  craintif. 

—  A  Dieu  ne  plaise  !  dit  le  prince  Jean  se  retournant 
involontairement,  devenant  pâle  comme  la  mort,  et 
tremblant  comme  si  la  foudre  était  tombée  à  ses  pieds. 
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Waldemar,  De  Bracy,  braves  chevaliers  ,  souvenez-vous 
de  vos  promesses,  el  tenez-vous  fidèlement  à  mes  côtés. 

—  Il  n'y  a  pas  le  moindre  danger,  dit  Fitzurse  ;  avez- 
vous  oublié  la  taille  gigantesque  de  votre  frère?  l'avez- 
vous  reconnue  sous  cette  armure?  De  Wyvil,  Martival, 
hâtez-vous  d'amener  le  vainqueur  au  pied  du  trône ,  afin 
de  dissiper  une  erreur  qui  a  effacé  toutes  les  couleurs 
des  joues  du  prince.  —  Regardez-le  avec  pins  d'attention , 
continua-t-il ,  vous  verrez  qu'il  s'en  faut  au  moins  de 
trois  pouces  qu'il  ait  la  taille  de  Richard.  Le  roi  a  les 
épaules  plus  carrées  du  double.  Le  cheval  qu'il  monte 
n'aurait  pu  fournir  une  course  sous  Richard. 

A  peine  finissait-il  de  parler,  que  les  maréchaux  ame- 
nèrent le  chevalier  déshérité  au  pied  des  marches  par 
lesquelles  on  montait  de  la  lice  au  trône.  Encore  frappé 
de  l'idée  que  ce  pouvait  être  son  frère ,  ce  frère  qu'il 
avait  si  grièvement  offensé ,  qu'il  voulait  dépouiller  de 
ses  états,  et  dont  il  n'avait  jamais  reçu  que  des  marques 
de  confiance  et  d'affection  ,  Jean  ne  sentit  pas  dissiper 
ses  craintes  par  les  remarques  de  Fitzurse  ;  et  tandis 
qu'en  adressant  à  l'inconnu,  avec  embarras,  quelques 
mots  d'éloge  sur  sa  valeur ,  il  donnait  ordre  qu'on  lui 
présentât  le  beau  coursier  qui  était  le  prix  du  combat,  il 
tremblait  de  reconnaître  dans  la  réponse  du  vainqueur 
la  voix  mâle  et  ferme  de  Richard  Cœur-de-Lion. 

Mais  le  chevalier  déshérité  ne  répondit  pas  un  mot 
au  compliment  du  prince,  et  se  contenta  de  le  saluer 
profondément. 

Deux  écuyers  amenèrent  dans  l'arène  le  cheval  riche- 
ment harnaché,  ce  qui  ajoutait  peu  de  chose  à  sa  valeur, 
aux  yeux  de  ceux  qui  étaient  en  état  de  l'apprécier.  Ap- 
puyant une  main  sur  le  pommeau  de  la  selle,  l'inconnu 
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sauta  sur  le  coursier  sans  se  servir  de  Tétrier,  et  bran- 
dissant sa  lance,  il  fit  deux  fois  le  tour  de  l'enceinte,  en 
lui  faisant  faire  toutes  les  évolutions  connues  dans  l'art 
de  l'équitation,  avec  l'adresse  d'un  parfait  écuyer. 

On  aurait  pu  attribuer  cette  manœuvre  à  la  vanité  et 
à  l'envie  de  briller  davantage  en  donnant  une  nouvelle 
preuve  de  son  savoir-faire  ;  mais  on  supposa  qu'il  avait 
voulu  faire  voir  aux  spectateurs  tout  le  prix  du  présent 
qu'il  tenait  de  la  munificence  du  prince,  et  il  fut  couvert 
encore  une  fois  des  applaudissemens  unanimes  de  tous 
les  spectateurs. 

Cependant  le  prieur  de  Jorvaulx ,  toujours  empressé, 
dit  quelques  mots  à  l'oreille  du  prince ,  pour  lui  rappe- 
ler que  le  vainqueur,  après  avoir  donné  des  preuves  de 
courage,  devait  en  donner  une  de  jugement,  en  choisis- 
sant parmi  les  dames  qui  se  trouvaient  dans  les  galeries, 
celle  qui  devait  s'asseoir  sur  le  trône  de  la  reine  de  la 
beauté  et  des  amours ,  et  couronner  le  vainqueur  le 
lendemain.  Jean  fit  un  signe  au  chevalier  comme  il  pas- 
sait devant  lui  pour  la  seconde  fois ,  et  celui-ci  faisant 
tourner  brusquement  son  cheval,  et  s'arrêtant  au  même 
instant,  demeura  immobile  devant  le  prince,  la  pointe 
de  sa  lance  baissée  vers  la  terre.  La  dextérité  qu'il  mon- 
tra à  exécuter  ce  mouvement ,  et  la  promptitude  avec 
laquelle  il  passa  d'un  état  de  vive  agitation  à  l'immobi- 
lité d'une  statue  équestre ,  donnèrent  lieu  à  de  nouvelles 
acclamations. 

—  Sire  chevalier  Déshérité  ,  dit  le  prince,  puisque  ce 
nom  est  le  seul  sous  lequel  vous  vouliez  vous  faire  con- 
naître, une  des  prérogatives  de  votre  triomphe  est  de 
choisir  la  belle  dame  qui ,  comme  reine  de  la  beauté  et 
des  amours ,  doit  présider  demain  à  la  fête.  Si  vous  êtes 
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étranger  dans  ce  pays ,  et  que  vous  désiriez  être  aidé 
dans  ce  choix ,  je  me  bornerai  à  vous  dire  qu' Alicie ,  fille 
de  notre  brave  chevalier  Waldemar  Fitzurse ,  passe  à  ma 
cour  pour  être  la  dame  la  plus  distinguée  par  ses  charmes 
comme  par  son  rang;  et  il  lui  désigna  en  même  temps  la 
place  qu'elle  occupait  dans  une  galerie  voisine.  Au  sur- 
plus, ajouta-t-il,  vous  êtes  le  maître  de  remettre  à  telle 
dame  que  bon  vous  semblera  cette  couronne ,  qui  doit 
être  demain  le  prix  du  vainqueur  ;  celle  qui  la  recevra 
de  votre  main  sera  reconnue  comme  reine  de  la  beauté 
et  des  amours.  Levez  votre  lance. 

Le  chevalier  obéit,  et  le  prince  plaça  sur  le  fer  de 
sa  lance  une  couronne  de  satin  bordée  d'un  cercle  d'or, 
imitant  des  feuilles  de  laurier,  et  autour  de  laquelle 
s'élevaient  alternativement  des  cœurs  et  des  pointes  de 
flèches ,  de  la  même  manière  que  les  boules  et  les  feuilles 
de  fraisier  qui  ornent  une  couronne  ducale. 

Jean  avait  eu  plus  d'un  motif  pour  parler  ainsi  de  la 
fille  de  Waldemar ,  et  chacun  d'eux  prenait  sa  source 
dans  un  cœur  qui  offrait  un  mélange  étrange  d'insou- 
ciance et  de  présomption ,  d'astuce  et  de  bassesse.  D'a- 
bord il  désirait  faire  oublier  à  ses  chevaliers  la  proposi- 
tion indécente  qu'il  avait  faite  d'élire  une  juive  pour 
reine  du  tournoi ,  et  qu'il  avait  cherché  à  faire  passer 
pour  une  plaisanterie  ;  ensuite  il  voulait  se  concilier  les 
bonnes  grâces  de  Waldemar  Fitzurse ,  dont  il  avait  une 
certaine  crainte,  et  qui ,  plusieurs  fois  dans  cette  jour- 
née, avait  montré  du  mécontentement;  enfin  il  espérait 
pouvoir  s'en  faire  un  mérite  auprès  de  cette  jeune  dame 
elle-même,  car  les  plaisirs  licencieux  avaient  autant 
d'empire  sur  lui  qu'une  aveugle  ambition  née  de  l'ingra- 
titude et  de  la  perfidie.  Mais ,  indépendamment  de  toutes 
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ces  raisons,  il  voulait  exciter  la  liainc  de  Waldemar 
contre  le  chevalier  déshérité ,  que  le  triomphe  qu'il  avait 
remporté  sur  ses  favoris  lui  avait  rendu  odieux  ;  car  ,  si 
le  vainqueur  faisait  un  autre  choix  ,  comme  on  pouvait 
s'y  attendre,  il  était  probable  que  Fitzurse  regarderait 
cette  préférence  comme  une  insulte  faite  à  sa  fille. 

En  effet  le  chevalier  déshérité,  monté  sur  son  beau 
coursier,  fit  à  pas  lents  le  tour  des  galeries,  semblant 
exercer  le  droit  qu'il  avait  d'examiner  toutes  les  beautés 
qui  en  faisaient  l'ornement ,  avant  de  fixer  son  choix  sur 
l'une  d'elles.  Il  passa  sous  la  galerie  où  Alicie  étalait 
tout  l'orgueil  de  la  beauté  et  de  la  magnificence ,  et  ne 
s'arrêta  pas  un  seul  instant. 

C'était  un  spectacle  assez  curieux  que  de  voir  les  ma- 
nœuvres différentes  des  belles  qui  subissaient  cet  exa- 
men. L'une  rougissait,  l'autre  se  donnait  un  air  de  hau- 
teur et  de  dignité  ;  celle-ci  jetait  les  yeux  d'un  autre  coté 
et  cherchait  à  faire  croire  qu'elle  ne  prenait  aucun  inté- 
rêt à  ce  qui  se  passait;  celle-là  s'efforçait  de  ne  pas 
sourire ,  et  d'autres  souriaient  dans  l'espoir  de  se  parer 
d'un  nouvel  attrait.  Quelques-unes  couvrirent  leurs 
charmes  de  leur  voile;  mais,  comme  le  Manuscrit  de 
Wardour  dit  que  c'étaient  des  dames  qu'on  admirait 
depuis  plus  de  dix  ans,  on  peut  supposer  qu'ayant  eu 
leur  bonne  part  des  vanités  de  ce  monde ,  elles  se  reti- 
raient volontairement  des  rangs  pour  laisser  aux  beautés 
naissantes  du  siècle  plus  d'espoir  de  triompher. 

Enfin  le  vainqueur  s'arrêta  sous  la  galerie  dans  la- 
quelle était  assise  lady  Rovvena,  et  tous  les  yeux  furent 
à  l'instant  fixés  sur  elle. 

Il  faut  convenir  que  si  le  vainqueur  avait  pu  con- 
naître les  vœux  qu'on  avait  formés  en  sa  faveur,  et  que 
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cette  circonstance  eût  pu  influer  sur  sa  détermination  , 
la  partie  des  galeries  devant  laquelle  il  se  trouvait  aurait 
mérité  sa  prédilection.  Cedric  le  Saxon  avait  vu  avec  des 
transports  de  joie  la  chute  du  templier ,  et  avec  encore 
plus  de  plaisir  la  défaite  de  ses  méehans  voisins  Front- 
de-Bœuf  et  Malvoisin.  Avançant  la  moitié  du  corps  hors 
de  la  galerie ,  il  avait  sans  cesse  suivi  le  vainqueur  dans 
toutes  ses  courses,  non -seulement  des  yeux,  mais  du 
cœur  et  de  l'ame.  Lady  Rowena  avait  vu  avec  le  même 
intérêt  les  événemens  de  la  journée,  quoique  sans  pa- 
raître y  donner  une  aussi  vive  attention.  L'indolent 
Athelstane  lui-même  était  sorti  un  instant  de  son  apathie 
habituelle  pour  vider  une  grande  coupe  de  vin  au  suc- 
cès du  chevalier  déshérité. 

Un  autre  groupe,  placé  sous  la  même  galerie,  n'avait 
pas  pris  moins  de  part  au  sort  des  combats. 

—  Père  Abraham  !  s'écria  Isaac  d'York  en  voyant  le 
chevalier  déshérité  entrer  dans  la  lice  :  c'est  lui ,  c'est 
lui-même  !  Voyez ,  ma  fille ,  voyez  quel  port  noble  et  fier 
a  ce  gentil!  Et  lorsqu'il  s'élança  à  toute  bride  contre  le 
templier  :  — Ce  bon  cheval  de  Barbarie,  ajouta-t-il,  qu'on 
a  amené  de  si  loin ,  il  ne  le  ménage  pas  plus  que  si  c'é- 
tait une  rosse  normande  !  et  cette  belle  armure  qui  a 
valu  tant  de  sequins  à  Joseph  Pareira ,  armurier  à  Milan, 
et  qui  devait  rapporter  soixante-dix  pour  cent  de  profit, 
il  n'y  pense  pas  plus  que  s'il  l'avait  trouvée  sur  la  grande 
route. 

—  Voudriez- vous  donc ,  mon  père,  dit  Rebecca,  qu'il 
prit  plus  de  soin  de  son  cheval  et  de  son  armure  que  de 
sa  propre  personne,  qu'il  expose  à  de  si  grands  dan- 


gers? 
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ne  savez  pas  de  quoi  vous  parlez.  Son  cou  et  ses  mem- 
bres sont  à  lui ,  mais  son  cheval  et  son  armure  appar- 
tiennent à  . . . .  Bienheureux  Jacob  !  qu'allais -je  dire? 
N'importe,  c'est  un  brave  jeune  homme.  Voyez,  Re- 
becca,  voyez,  il  va  frapper  le  Philistin.  Priez,  mon  en- 
fant, priez  pour  qu'il  n'arrive  point  malheur  au  brave 
jeune  homme ,  ni  à  son  bon  cheval ,  ni  à  sa  riche  armure. 
Dieu  de  mes  pères  !  il  est  vainqueur  !  le  Philistin  incir- 
concis a  succombé  sous  sa  lance ,  comme  Og ,  roi  de 
Basan  ,  et  Sihon  ,  roi  des  Amonites  ,  succombèrent  sous 
le  glaive  de  nos  pères.  Le  brave  jeune  homme  a  gagné 
les  beaux  coursiers  et  l'armure  d'acier  des  vaincus.  J'es- 
père qu'il  prendra  l'or  de  leur  rançon  ,  leurs  coursiers, 
leurs  armures  d'airain  et  d'acier ,  comme  des  dépouilles 
bien  acquises. 

Le  digne  juif  montra  le  même  intérêt  pour  le  brave 
jeune  homme  et  les  mêmes  inquiétudes  pour  son  cheval 
et  son  armure  pendant  les  quatre  autres  courses ,  n'ou- 
bliant pas  de  calculer  à  la  hâte  quelle  pouvait  être  la  va- 
leur du  cheval  et  de  l'armure  de  chaque  combattant 
vaincu.  On  avait  donc  pris  le  plus  vif  intérêt  aux  succès 
du  chevalier  déshérité  dans  cette  partie  de  l'amphithéâtre 
devant  laquelle  il  s'arrêta. 

Soit  par  indécision ,  soit  par  quelque  autre  motif,  le 
chevalier  déshérité  resta  quelques  instans  stationnaire 
devant  la  galerie,  tandis  que  tous  les  spectateurs,  les 
yeux  fixés  sur  lui ,  attendaient  ce  qu'il  allait  faire.  Enfin  , 
baissant  peu  à  peu  et  avec  grâce  le  fer  de  sa  lance,  il  dé- 
posa la  couronne  aux  pieds  de  la  belle  Rowena.  Toutes 
les  trompettes  sonnèrent  à  l'instant,  et  les  hérauts  d'ar- 
mes proclamèrent  lady  Rowena  reine  de  la  beauté  et  des 
amours  pour   le  lendemain  ,  menaçant  de  châtiment 
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exemplaire  quiconque  ne  reconnaîtrait  pas  son  autorité. 
Ils  répétèrent  alors  leur  cri  de  :  Largesse!  braves  cheva- 
liers !  largesse  !  Cedric ,  au  comble  de  la  joie  ,  y  répondit 
en  jetait  dans  l'arène  tout  l'argent  qu'il  avait  en  poche, 
et  Athelstane ,  quoique  avec  plus  de  lenteur ,  ne  montra 
pas  moins  de  générosité. 

On  entendit  quelques  murmures  parmi  les  demoi- 
selles d'origine  normande ,  qui  étaient  aussi  peu  habi- 
tuées à  se  voir  préférer  des  beautés  saxonnes  ,  que  leurs 
pères  ,  leurs  frères ,  leurs  époux ,  leurs  amans  ,  l'étaient 
à  se  voir  vaincre  par  des  gens  chez  qui  ils  avaient  eux 
mêmes  introduit  les  jeux  chevaleresques  ;  mais  ces  signes 
de  mécontentement  partiel  furent  étouffés  par  le  cri 
général  :  —  Vive  lady  Rowena  !  vive  la  reine  de  la  beauté 
et  des  amours  !  Quelques-uns  ajoutaient  même  :  — Vive 
la  princesse  saxonne  !  vive  la  race  de  l'immortel  Alfred  ! 

Quelque  peu  agréables  que  fussent  pour  Jean  et  pour 
ceux  qui  l'entouraient  le  choix  du  vainqueur  et  l'en- 
thousiasme qu'il  faisait  naître,  il  se  vit  pourtant  obligé 
de  le  confirmer  ;  et ,  demandant  son  cheval ,  il  descendit 
de  son  trône  et  rentra  dans  la  lice ,  suivi  de  son  cor- 
tège. Il  s'arrêta  un  instant  sous  la  galerie  où  était  Alicie , 
pour  lui  faire  quelques  complimens  ,  et  se  tournant 
alors  vers  sa  suite,  il  dit  d'un  ton  assez  haut  pour  être 
entendu  :  —  Sur  mon  honneur ,  si  les  faits  d'armes  du 
chevalier  déshérité  ont  prouvé  qu'il  a  pour  lui  la  force 
et  le  courage,  le  choix  qu'il  a  fait  prouve  que  ses  yeux 
ne  sont  pas  doués  du  meilleur  discernement. 

Le  malheur  de  Jean ,  en  cette  occasion  comme  dans 
tout  le  cours  de  sa  vie,  fut  de  ne  pas  connaître  le  ca* 
ractère  de  ceux  dont  il  voulait  s'assurer  l'appui.  Loin 
de  savoir  gré  au  prince  de  l'espèce  d'hommage  qu'il  ver 
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nait  de  rendre  publiquement  aux  charmes  de  sa  fille, 
Fitzurse  fut  mécontent  qu'il  eût  donné  à  entendre  par 
cette  observation  que  l'étranger  avait  manqué  aux  égards 
qu'elle  avait  droit  d'attendre. 

—  La  chevalerie  ,  dit-il  avec  fierté,  n'a  pas  de  préro- 
gative plus  précieuse,  plus  inaliénable,  que  celle  qui 
permet  à  tout  chevalier  d'élire  sa  dame.  Ma  fille  ne 
brigue  les  hommages  de  qui  que  ce  soit ,  et  elle  ne  man- 
quera jamais  d'en  obtenir  dans  la  sphère  qui  lui  con- 
vient. 

Le  prince  ne  répondit  rien;  mais,  comme  pour  se 
livrer  à  son  dépit,  il  pressa  les  flancs  de  son  cheval,  et 
courut  au  grand  galop  vers  la  partie  de  la  galerie  où 
était  lady  Rowena ,  qui  n'avait  pas  encore  touché  à  la 
couronne  déposée  à  ses  pieds. 

—  Prenez,  belle  dame,  lui  dit -il,  les  marques  de 
votre  souveraineté  ;  personne  n'y  rend  hommage  avec 
plus  de  plaisir  que  nous.  S'il  vous  plaît,  ainsi  qu'à  vos 
nobles  amis ,  d'embellir  aujourd'hui  de  votre  présence 
notre  banquet  au  château  d'Ashby,  nous  serons  char- 
més de  faire  plus  ample  connaissance  avec  la  reine  à  qui 
la  journée  de  demain  doit  être  consacrée. 

Lady  Rowena  garda  le  silence ,  et  Cedric  répondit  au 
prince  en  saxon  : 

—  Lady  Rowena  ne  connaît  pas  la  langue  qui  lui  se- 
rait nécessaire  pour  répondre  à  Votre  Grâce,  et  pour 
figurer  convenablement  à  votre  banquet  :  moi-même, 
et  le  noble  Athelstane  de  Coningsburgh,  nous  ne  con 
naissons  que  le  langage  et  les  manières  de  nos  ancêtres. 
Nous  vous  prions  donc  de  nous  excuser  si  nous  n'accep- 
tons pas  votre  invitation.  Demain  lady  Rowena  remplira 
les  fonctions  qui  lui  ont  été  déférées  par  le  choix  libre 
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du  chevalier  vainqueur ,  et  confirmées  par  les  acclama- 
tions du  peuple. 

A  ces  mots  il  prit  la  couronne  ,  et  la  plaça  sur  la  tête 
de  lady  Rowena,  pour  indiquer  qu'elle  acceptait  l'au- 
torité temporaire  qui  lui  était  confiée. 

—  Que  dit -il?  demanda  le  prince  Jean ,  affectant  de 
ne  pas  entendre  le  saxon ,  quoiqu'il  le  comprît  parfaite» 
ment.  Un  chevalier  de  sa  suite  lui  en  donna  l'explication 
en  français.  —  Fort  bien  !  dit-il.  Demain  nous  placerons 
sur  son  trône  cette  souveraine  muette....  Mais  vous,  au 
moins,  sire  chevalier,  dit-il  au  vainqueur,  qui  était  resté 
près  de  la  galerie,  vous  prendrez  part  à  notre  festin? 

Le  chevalier,  parlant  pour  la  première  fois,  et  d'une 
voix  à  peine  intelligible,  fit  valoir,  pour  s'en  dispenser, 
le  besoin  qu'il  avait  de  repos,  et  la  nécessité  de  se  pré* 
parer  au  combat  qui  devait  avoir  lieu  le  lendemain. 

—  Rien  de  mieux ,  dit  Jean  d'un  air  de  hauteur  ; 
nous  sommes  peu  habitués  à  de  pareils  refus;  mais  nous 
tâcherons  de  rendre  notre  festin  le  moins  triste  qu'il 
sera  possible  ,  quoique  le  vainqueur  et  sa  reine  ne  veuil- 
lent pas  l'honorer  de  leur  présence. 

A  ces  mots ,  il  sortit  de  l'enceinte,  suivi  de  son  cor- 
tège brillant ,  et  son  départ  fut  le  signal  de  la  dispersion 
des  spectateurs. 

L'orgueil  offensé  a  besoin  de  vengeance,  et  l'orgueil 
de  la  médiocrité  surtout  oublie  difficilement  les  affronts. 
Avant  de  quitter  l'arène ,  les  regards  du  prince  tombè- 
rent sur  le  yeoman  qui  lui  avait  déplu  à  son  arrivée. 
—  Qu'on  veille  sur  ce  drôle ,  dit-il  à  quelques  hommes 
d'armes  :  vous  m'en  répondrez  sur  votre  tête. 

Le  yeoman  soutint  le  coup  d'œil  courroucé  du  prince 
avec  le  même  sang-froid  qu'il  avait  déjà  montré,  et  ré- 

14. 
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pondit:  —  Je  n'ai  dessein  de  quitter  Ashby  qu'après 
demain  soir.  Je  suis  curieux  de  voir  comment  les  archers 
des  comtés  de  Stafford  et  de  Leieester  savent  se  servir  de 
leurs  armes.  Les  forets  de  Needwood  et  de  Charnwood 
doivent  être  pour  eux  une  bonne  école. 

—  Et  moi,  dil  le  prince  Jean  à  sa  suite  sans  daigner 
lui  répondre  directement,  je  veux  voir  si  ce  drôle  sait 
se  servir  des  siennes,  et  malheur  à  lui  si  son  adresse  ne 
peut  servir  d'excuse  à  son  insolence  ! 

—  Il  est  grandement  temps,  dit  De  Braey,  que  V outre- 
cuidance de  ces  vilains  soit  réprimée  par  quelque  exemple 
frappant. 

Waldemar ,  qui  pensait  probablement  que  son  prince 
ne  prenait  pas  le  chemin  le  plus  sûr  pour  arriver  à  la 
popularité,  garda  le  silence,  et  se  contenta  de  lever  les 
épaules.  Le  prince  reprit  la  route  du  château  d' Ashby , 
et  au  bout  de  moins  d'un  quart  d'heure  l'enceinte  fut 
entièrement  évacuée. 

On  voyait  les  spectateurs  se  retirer  de  divers  côtés , 
par  groupes  de  différent  nombre.  I^a  plus  grande  partie 
d'entre  eux  se  rendaient  à  Ashby.  Les  personnages  les 
plus  distingués  y  avaient  un  logement  au  château ,  et  les 
autres  s'étaient  assuré  un  appartement  dans  la  ville. 
Parmi  ces  derniers  étaient  la  plupart  des  chevaliers  qui 
avaient  figuré  comme  assaillans  dans  le  tournoi,  ou  qui 
se  proposaient  de  prendre  part  au  combat  général  du 
lendemain.  Tandis  qu'ils  cheminaient,  en  s'entretenant 
des  événemens  du  jour ,  ils  étaient  accompagnés  des  ac- 
clamations de  la  populace ,  qui  faisait  le  même  accueil 
au  prince  Jean ,  mais  plutôt  à  cause  de  la  splendeur  de 
son  cortège  que  par  suite  de  l'affection  qu'elle  lui  portait. 

Des  applaudisscmens  plus  sincères ,  plus  unanimes  et 
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mieux  mérités ,  se  faisaient  entendre  autour  du  vain- 
queur ;  mais ,  désirant  se  soustraire  aux  regards  de  la 
foule,  qui  se  pressait  pour  le  voir,  il  accepta  l'offre  que 
lui  firent  les  maréchaux  du  tournoi  d'une  des  tentes  pla- 
cées à  l'extrémité  septentrionale  de  la  lice.  Dès  qu'il  y 
fut  entré ,  on  vit  se  disperser  ceux  qui  étaient  restés  pour 
le  considérer  et  former  quelques  conjectures  sur  son 
nom  et  sa  qualité. 

Le  tumulte  qui  résulte  toujours  d'un  nombreux  ras- 
semblement d'hommes  réunis  dans  un  même  lieu,  pour 
y  être  témoins  de  quelque  événement  qui  les  agite,  fit 
place  alors  à  ce  bruit  confus  de  gens  qui  parlent  en 
s' éloignant  ;  mais  ce  murmure ,  de  plus  en  plus  lointain , 
diminua  par  degrés  jusqu'à  ce  qu'on  cessât  de  l'enten- 
dre. On  ne  voyait  plus  dans  l'enceinte  que  ceux  qui 
étaient  chargés  d'enlever  les  coussins  et  les  tapisseries, 
afin  de  les  mettre  en  sûreté  pour  la  nuit ,  et  qui  se  dispu- 
taient les  restes  de  vin  et  d'autres  rafraîchissemens  qu'on 
avait  offerts  aux  spectateurs  par  ordre  du  prince. 

A  peu  de  distance,  on  éleva  plusieurs  forges  qui  fu- 
rent en  activité  toute  la  nuit  pour  réparer  les  armes  et 
les  armures  qui  devaient  servir  le  lendemain. 

Une  forte  garde  d'hommes  d'armes,  qu'on  relevait  de 
deux  en  deux  heures,  fut  placée  autour  de  la  lice,  et  y 
resta  jusqu'après  le  lever  du  soleil. 


CHAPITRE  X. 


«  Interrompant  des  nuits  le  solennel  silence  , 
»   Tel  on  Toit  le  hibou  ,  par  son  cri  plein  d'horreur  , 
»   Sur  le  lit  du  mourant  répandre  la  terreur  : 
»   Tel,    contre   les  chrétiens,   qu'il  craint  et  qu'il  pressure  - 
»   Le  pauvre  Barabas  vomissait  mainte  injure.  » 
Le  Juif  de  Malte. 


Le  chevalier  déshérité  ne  fut  pas  plus  tôt  entré  dans 
sa  tente,  que  des  pages  et  des  écuyers  se  présentèrent 
pour  le  désarmer ,  et  pour  lui  offrir  de  nouveaux  vête- 
mens  et  le  rafraîchissement  du  bain.  La  curiosité  ajou- 
tait à  leur  zèle  et  à  leur  empressement ,  car  chacun  dési- 
rait savoir  quel  était  ce  chevalier  qui,  après  avoir  cueilli 
tant  de  lauriers ,  cachait  si  soigneusement  son  nom  et 
son  visage.  Ils  n'y  réussirent  pourtant  pas  :  le  vainqueur 
les  remercia  de  leurs  offres  de  service  ,  et  les  renvoya  en 
leur  disant  qu'il  n'avait  besoin  que  de  son  écuyer.  C'é- 
tait une  espèce  de  yeoman,  —  d'une  tournure  assez 
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campagnarde ,  qui  ,  couvert  d'un  surtout  de  feutre 
d'un  brun  foncé,  et  ayant  sur  la  tête  une  toque  nor- 
mande de  fourrure  noire  enfoncée  jusque  sur  les  yeux , 
semblait  aussi  jaloux  que  son  maître  de  garder  l'incog- 
nito. Resté  seul  dans  la  tente  avec  le  chevalier,  il  dé- 
tacha son  armure,  et  plaça  devant  lui  du  vin  et  des 
alimens  dont  les  fatigues  de  la  journée  commençaient  à 
lui  faire  sentir  le  besoin. 

A  peine  finissait-il  son  repas  frugal ,  que  son  écuyer 
lui  annonça  que  cinq  hommes,  montés  sur  des  chevaux 
barbes,  demandaient  à  lui  parler.  Le  chevalier  déshérité , 
en  quittant  son  armure ,  avait  pris  la  longue  robe  que 
portaient  alors  les  personnes  de  sa  condition ,  et  qui , 
étant  garnie  d'un  grand  capuchon  qui  se  rabattait  sur 
la  tête  à  volonté ,  pouvait  cacher  ses  traits  aussi-bien 
que  la  visière  d'un  casque;  d'ailleurs  la  nuit,  qui  com- 
mençait à  tomber,  faisait  que  tout  déguisement  lui  était 
inutile ,  à  moins  que  le  hasard  ne  présentât  devant  lui 
quelqu'un  à  qui  son  visage  aurait  déjà  été  parfaitement 
connu. 

Il  avança  donc  hardiment  jusqu'à  l'entrée  de  sa 
tente,  et  y  trouva  les  écuyers  des  cinq  tenans  qui  con- 
duisaient en  lesse  les  chevaux  de  leurs  maîtres ,  chargés 
de  leurs  armures. 

—  Conformément  aux  lois  de  la  chevalerie,  dit  le 
premier  d'entre  eux,  moi,  Baudouin  d'Oyley,  écuyer 
du  redoutable  chevalier  Brian  de  Bois-Guilbert ,  je  viens 
vous  faire  offre,  à  vous,  vous  disant  le  chevalier  dés- 
hérité, du  chevalet  de  l'armure  dont  s'est  servi  ledit 
Brian  de  Bois-Guilbert  dans  la  passe-d'armes  qui  vient 
d'avoir  lieu ,  laissant  à  votre  générosité  de  les  garder  ou 
d'en  fixer  la  rançon ,  car  telle  est  la  loi  des  armes. 
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Les  autres  écuyers  prononcèrent  tour  à  tour  la  même 
formule  au  nom  de  chacun  de  leurs  maîtres,  et  atten- 
dirent la  décision  du  vainqueur. 

—  Je  n'ai  qu'une  même  réponse  à  vous  faire,  ainsi 
qu'à  vos  maîtres,  dit  le  chevalier  déshérité  en  s'adressant 
seulement  aux  quatre  derniers  écuyers.  Portez  mes 
complimens  à  ces  honorables  chevaliers,  et  dites-leur 
que  je  ne  me  pardonnerais  pas  de  les  priver  de  leur 
cheval  et  de  leur  armure ,  qui  ne  peuvent  appartenir  à 
de  plus  braves  champions.  Je  voudrais  pouvoir  borner 
là  mon  message  ;  mais  étant  de  fait ,  comme  de  nom , 
chevalier  déshérité,  je  suis  obligé  de  prier  vos  maîtres 
de  vouloir  bien  racheter  ces  dépouilles ,  car  à  peine 
puis-je  dire  que  l'armure  que  je  porte  soit  à  moi. 

—  Nous  sommes  chargés ,  dit  l'écuyer  de  Front-de- 
Bœuf ,  d'offrir  une  rançon  de  cent  sequins  chacun  pour 
les  chevaux  et  les  armes  de  nos  maîtres. 

—  Cela  suffira,  répondit  le  chevalier:  les  circon- 
stances où  je  me  trouve  m'obligent  à  accepter  la  moitié 
de  cette  somme  :  quant  au  surplus ,  sires  écuyers ,  vous 
en  garderez  une  partie  pour  vous ,  et  vous  distribuerez 
l'autre  aux  hérauts,  aux  poursuivans  d'armes  et  aux 
ménestrels. 

Les  écuyers  le  remercièrent ,  la  tête  découverte,  d'une 
générosité  dont  ils  n'étaient  pas  accoutumés  à  recevoir 
des  preuves  si  grandes  ;  après  quoi ,  le  chevalier  se  re- 
tournant vers  l'écuyer  du  templier  : 

—  Quant  à  vous,  lui  dit-il,  apprenez  à  votre  maître 
que  je  ne  veux  de  lui  ni  cheval,  ni  armure,  ni  rançon. 
Notre  querelle  n'est  pas  vidée.  Elle  ne  le  sera  que  lors- 
que nous  aurons  combattu  à  la  lance  et  à  l'épée,  à 
cheval  et  à  pied.  Il  m'a  lui-même  défié  au  combat  à 
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mort,  et  je  ne  l'oublierai  pas.  Dites-lui  bien  que  je  ne  le 
regarde  pas  comme  ses  quatre  compagnons ,  avec  les- 
quels je  ferai  toujours  avec  plaisir  un  échange  de  cour- 
toisie ,  mais  comme  un  homme  que  je  ne  puis  traiter 
qu'en  ennemi  mortel. 

—  Mon  maître,  répondit  Baudouin,  sait  rendre  mé- 
pris pour  mépris,  coup  pour  coup,  courtoisie  pour 
courtoisie.  Puisque  vous  refusez  de  recevoir  de  lui  la 
même  rançon  que  viennent  de  vous  payer  mes  compa- 
gnons, je  vais  laisser  ici  son  cheval  et  son  armure, 
étant  bien  certain  qu'il  ne  voudra  jamais  ni  monter  l'un 
ni  porter  l'autre. 

—  Vous  parlez  bien,  brave  écuyer,  dit  le  chevalier, 
et  avec  la  hardiesse  qui  convient  à  celui  qui  porte  la 
parole  pour  un  maître  absent.  Cependant  ne  laissez  ni 
le  cheval  ni  les  armes ,  remenez-les  à  votre  maître ,  et 
s'il  refuse  de  les  reprendre,  gardez-les  pour  vous  :  en 
tant  que  je  suis  le  maître,  je  vous  en  fais  présent. 

Baudouin  le  salua  profondément,  et  se  retira  avec  ses 
compagnons. 

—  Eh  bien ,  Gurth ,  dit  le  chevalier  déshérité  à  son 
écuyer,  tu  vois  que  je  n'ai  point  terni  la  gloire  des  che- 
valiers anglais. 

—  Et  moi,  répondit  Gurth  ,  pour  un  porcher  saxon  , 
n'ai-je  pas  bien  joué  le  rôle  d'écuyer  normand  ? 

—  Fort  bien  ;  mais  j'étais  toujours  dans  la  crainte 
que  ton  air  gauche  ne  te  fit  reconnaître. 

—  Bah  !  bah  !  je  ne  crains  d'être  reconnu  par  per- 
sonne, si  ce  n'est  par  mon  camarade  Wamba,  dont  je 
ne  saurais  dire  s'il  est  plus  fou  que  malin.  Cependant  je 
n'ai  pu  m'empêcher  de  rire  en  voyant  passer  près  de 
moi  mon  vieux  maître ,  qui  croit  bien  fermement  que 
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Gurth  est  occupé  du  soin  de  ses  pourceaux  dans  les 
bois  et  les  fondrières  de  Rotherwood.  Si  je  suis  décou- 
vert  

—  Tu  sais  ce  que  je  t'ai  promis,  Gurth. 

—  Que  m'importe,  après  tout?  je  ne  manquerai  ja- 
mais à  un  ami  pour  ma  peau;  j'ai  le  cuir  aussi  dur 
qu'aucun  verrat  de  mon  troupeau ,  et  les  verges  ne  me 
font  pas  peur. 

—  Crois-moi ,  Gurth ,  je  te  récompenserai  du  risque 
que  tu  cours  pour  l'amour  de  moi.  En  attendant,  prends 
ces  dix  pièces  d'or. 

—  Grand  merci ,  répondit  Gurth  en  les  mettant  dans 
sa  poche,  me  voilà  plus  riche  que  ne  le  fut  jamais  un 
gardien  de  pourceaux  ou  un  serf. 

—  Maintenant  prends  ce  sac  d'or,  va  à  Ashby,  in- 
forme-toi où  loge  Isaac  d'York ,  remène-lui  le  cheval 
qu'il  m'a  fait  prêter,  dis-lui  de  se  payer  de  la  valeur  de 
l'armure  qui  m'a  été  fournie  sur  son  crédit. 

—  Non  ,  par  saint  Dunstan  !  je  n'en  ferai  rien. 

—  Comment,  Gurth!  refuseras-tu  d'obéir  à  mes 
ordres  ! 

—  Non  certainement,  quand  ils  seront  justes,  rai- 
sonnables ,  et  tels  qu'un  chrétien  puisse  les  exécuter. 
Mais  celui  que  vous  me  donnez  n'est  rien  de  tout  celn. 
Souffrir  qu'un  juif  se  payât  lui-même,  cela  ne  serait  pas 
juste,  car  ce  serait  tromper  mon  maître,  et  cela  ne 
serait  ni  raisonnable  ni  chrétien  ,  puisque  ce  serait  dé- 
pouiller un  fidèle  pour  enrichir  un  mécréant. 

—  Songe  pourtant  que  je  veux  qu'il  soit  content. 

—  Fiez-vous  à  moi ,  répondit  Gurth  en  mettant  le  sac 
sous  son  manteau  et  en  sortant  de  la  tente.  Ce  sera  bien 
le  diable,  ajouta-t-il  ensuite,  si  je  ne  le  contente  pas  eu 
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lui  donnant  le  quart  de  ce  qu'il  me  demandera.  Et  il 
prit  la  route  d'Ashby  en  toute  diligence,  laissant  le  che- 
valier déshérité  se  livrer  à  des  réflexions  pénibles  et 
désagréables,  mais  dont  ce  n'est  pas  encore  le  mo- 
ment de  rendre  compte  avec  plus  de  détail. 

Il  faut  maintenant  que  le  lieu  de  la  scène  soit  trans- 
porté dans  la  ville  d'Ashby,  ou  plutôt  dans  une  maison 
de  campagne  du  voisinage ,  et  qui  appartenait  à  un  riche 
juif  :  Isaac,  Rebecca  et  leur  suite  y  avaient  établi  leurs 
quartiers;  car  on  sait  que  les  juifs  exerçaient  entre  eux 
l'hospitalité  avec  autant  de  générosité  qu'on  les  accusait 
de  montrer  d'avarice  et  de  cupidité  à  l'égard  des  chré- 
tiens. 

Dans  un  appartement  peu  spacieux,  mais  richement 
meublé  ,  et  décoré  dans  le  goût  oriental ,  Rebecca  était 
assise  sur  une  pile  de  coussins  brodés,  qui,  placés  sur 
une  plate-forme  peu  élevée  régnant  autour  de  la  salle , 
tenaient  lieu  de  chaises  et  de  fauteuils  comme  l'estrade 
des  Espagnols.  Elle  suivait  tous  les  mouvemcns  de  son 
père  avec  des  yeux  où  la  tendresse  filiale  était  peinte , 
tandis  qu'il  se  promenait  à  grands  pas  dans  la  chambre , 
d'un  air  abattu  et  consterné  ,  tantôt  joignant  les  mains, 
tantôt  les  levant  vers  le  ciel,  comme  un  homme  dont 
l'esprit  lutte  contre  une  pesante  affliction. 

—  Bienheureux  Jacob  !  s'écriait-il ,  ô  vous  les  douze 
saints  patriarches,  pères  de  notre  nation!  quelle  mal- 
heureuse aventure  pour  un  homme  qui  a  toujours  ac- 
compli la  loi  de  Moïse  jusque  dans  le  moindre  point! 
Cinquante  sequins  arrachés  tout  d'un  coup,  et  par  les 
griffes  d'un  tyran  ! 

—  Mais,  mon  père,  dit  Rebecca,  il  m'a  semblé  que 
vous  donniez  cet  argent  au  prince  volontairement. 

i5 


*7°  IVANHOE. 

—  Volontairement!  Que  toutes  les  plaies  d'Egypte 
fondent  sur  lui!  Volontairement  !  Oui,  aussi  volontaire- 
ment que  dans  le  golfe  de  Lyon  je  jetai  à  la  mer  mes 
marchandises  pour  alléger  le  navire  sur  lequel  nous 
étions,  et  qui  menaçait  de  couler  à  fond.  Mes  soies  les 
plus  précieuses  en  couvrirent  les  vagues;  la  myrrhe 
et  l'aloèsen  embaumèrent  l'écume;  mes  vases  d'or  et 
d'argent  en  enrichirent  les  cavernes!  N'était-ce  pas  un 
moment  d'angoisse  inexprimable,  quoique  mes  propres 
mains  fissent  ce  sacrifice? 

—  Mais  il  s'agissait  de  sauver  notre  vie  ,  mon  père  !  et, 
depuis  ce  temps,  le  Dieu  d'Israël  a  béni  vos  entreprises 
et  vous  a  comblé  de  richesses. 

--  Fort  bien  ;  mais  si  le  tyran  y  met  la  main  comme 
il  l'a  fait  ce  matin  ;  si  ,  tout  en  me  dépouillant,  il  me 
force  à  lui  sourire...?  O  ma  fille!  nous  sommes  une 
race  errante  et  déshéritée;  mais  le  plus  grand  de  nos 
malheurs  c'est  que  lorsqu'on  nous  injurie,  lorsqu'on 
nous  pille,  le  monde  ne  fait  qu'en  rire,  et  que  nous 
sommes  forcés  de  n'avoir  recours  qu'à  la  patience  et  à 
l'humilité ,  quand  nous  devrions  ne  penser  qu'à  nous 
venger  courageusement. 

—  Ne  pensez  pas  ainsi,  mon  père;  nous  avons  aussi 
nos  avantages  :  ces  gentils,  si  cruels  et  si  implacables,  se 
trouvent  en  quelque  sorte  sous  la  dépendance  forcée  des 
enfans  dispersés  de  Sion  ,  qu'ils  méprisent  et  qu'ils  per- 
sécutent. Sans  le  secours  de  nos  richesses,  ils  ne  pour- 
raient ni  fournir  aux  frais  de  leurs  guerres,  ni  décorer 
les  triomphes  delà  paix;  l'argent  que  nous  leur  prêtons 
revient  avec  intérêt  dans  nos  coffres.  Nous  sommes 
comme  le  gazon  qui  n'en  fleurit  que  mieux  quand  il  est 
foulé  aux  pieds.  Même  la  fête  d'aujourd'hui  n'aurait  pu 
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avoir  lieu  sans  l'aide  de  ces  juifs  méprisés,  qui  ont 
fourni  de  quoi  en  faire  les  frais. 

—  Ma  fille ,  tu  viens  de  toucher  une  autre  corde  qui 
rend  des  sons  pénibles  à  mon  oreille.  Ce  beau  coursier, 
cette  riche  armure ,  qui  font  ma  part  des  prolits  dans 
l'affaire  que  j'ai  faite  de  moitié  avec  Kirgath  Jairam ,  de 
Leicester,  et  qui  constituent  la  totalité  de  mes  bénéfices 
d'une  semaine ,  oui ,  de  tout  l'intervalle  qui  sépare  un 
sabbat  de  l'autre ,  —  eh  bien ,  qui  sait  s'il  n'en  sera  pas 
encore  comme  de  mes  marchandises  jetées  à  la  mer? 
perte  sur  perte,  ruine  sur  ruine?  Et  cependant  l'affaire 
peut  finir  différemment ,  car  ce  jeune  homme  est  un 
brave  jeune  homme  ! 

—  Assurément ,  mon  père ,  vous  ne  regretterez  pas 
d'avoir  reconnu  le  service  que  vous  a  rendu  ce  chevalier 
étranger? 

— -Je le  crois,  ma  fille,  et  je  crois  aussi  à  la  recon- 
struction de  Jérusalem ,  mais  je  puis ,  avec  autant  de 
raison ,  espérer  voir  de  mes  propres  yeux  les  murailles 
et  les  fortifications  du  nouveau  temple  ,  que  de  voir  un 

chrétien le  meilleur  de  tous  les  chrétiens payer 

une  dette  à  un  juif,  sans  avoir  d'abord  devant  les  yeux 
la  crainte  de  la  prison  et  des  verroux. 

Il  continuait  à  marcher  d'un  pas  irrégulier  dans  l'ap- 
partement ;  etRebecca,  voyant  que  ses  efforts  pour  le 
consoler  ne  réussissaient  qu'à  lui  fournir  de  nouveaux 
sujets  de  plainte  ,  s'abstint  par  prudence  d'en  faire  da- 
vantage :  conduite  fort  sage  ;  et  nous  conseillons  à  tous 
ceux  qui  aiment  à  jouer  le  rôle  de  consolateurs  et  de 
donneurs  d'avis  de  l'imiter  en  pareille  occasion. 

La  nuit  venait  de  tomber,  quand  un  domestique  juif 
entra  dans  la  chambre,  et  plaça  sur  la  table  deux  lampes 
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d'argent  remplies  d'huile  parfumée,  tandis  que  deux 
autres  apportaient  une  table  d'ébène  incrustée  d'orne- 
mens  en  argent,  et  couverte  des  rafraieliissemens  les 
plus  délicats  et  des  vins  les  plus  exquis  ;  car  les  juifs 
riches  n'étaient  nullement,  chez  eux,  ennemis  des  re- 
cherches du  luxe.  L'un  de  ces  domestiques  annonça  en 
même  temps  à  Isaac  qu'un  nazaréen  (car  c'était  par  ce 
nom  que  les  juifs  désignaient  entre  eux  les  chrétiens  )  de- 
mandait à  lui  parler.  Le  temps  de  celui  qui  vit  du  com- 
merce doit  être  à  la  disposition  du  public  :  Isaac  remit 
sur  la  table ,  sans  y  avoir  touché  ,  la  coupe  pleine  de  vin 
grec  qu'il  tenait  en  main;  et,  ayant  dit  à  sa  fille  de  se 
voiler,  il  ordonna  qu'on  fit  entrer  l'étranger. 

A  peine  Rebecca  avait-elle  eu  le  temps  de  cacher  ses 
traits  charmans  sous  un  voile  de  gaze  d'argent  qui  tom- 
bait jusque  sur  ses  pieds,  que  la  porte  s'ouvrit,  et  que 
Gurth  se  présenta  enveloppé  dans  son  ample  manteau 
normand.  Les  apparences  n'étaient  pas  en  sa  faveur  ; 
on  pouvait  même  lui  trouver  un  air  suspect ,  car,  au  lieu 
d'ôter  sa  toque  en  entrant ,  il  l'enfonça  davantage  sur  sa 
tête. 

—  Ètes-vous  le  juif  Isaac  d'York?  demanda  Gurth 
en  saxon. 

—  Oui,  répondit  Isaac  dans  la  même  langue,  car  son 
commerce  l'avait  mis  dans  la  nécessité  de  savoir  toutes 
celles  qui  se  parlaient  en  Angleterre.  Et  vous,  quel  est 
votre  nom  ? 

—  Mon  nom  ne  vous  regarde  pas. 

—  Il  faut  pourtant  que  je  le  sache ,  comme  vous  dési- 
rez savoir  le  mien  ;  sans  cela ,  comment  puis-je  traiter 
d'affaires  avec  vous  ? 

—  Je  ne  viens  pas  ici  pour  traiter  d'affaires,  je  viens 
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payer  une  dette,  et  il  faut  bien  que  je  sache  que  je  re- 
mets l'argent  à  celui  qui  a  droit  de  le  toucher.  Quant  à 
tous  qui  le  recevrez ,  peu  vous  importe  de  savoir  quel 
est  celui  qui  vous  l'apporte. 

—  Vous  venez  me  payer  une  dette  ?  oh  !  oh  !  cela 
change  l'affaire.  Bienheureux  Abraham  !  et  de  la  part  de 
qui  venez-vous  faire  ce  paiement  ? 

—  De  la  part  du  chevalier  déshérité ,  du  vainqueur 
dans  le  tournoi  qui  vient  d'avoir  lieu.  J'apporte  le 
prix  de  l'armure  qui  lui  a  été  fournie  sur  votre  re- 
commandation parKirgath  Jairam,  de  Leicester.  Quant 
au  cheval,  je  viens  de  le  remettre  dans  les  écuries  de 
cette  maison.  Quelle  somme  dois-je  vous  payer  pour  le 
reste  ? 

—  Je  le  disais  bien  que  c'était  un  brave  jeune  homme, 
s'écria  le  juif  transporté  de  joie.  Un  coup  de  vin  ne  vous 
fera  pas  de  mal,  ajouta-t-il  en  offrant  au  gardien  des 
pourceaux  de  Cedric  un  gobelet  d'argent  richement  ci- 
selé, plein  d'une  liqueur  telle  qu'il  n'en  avait  jamais 
goûté.  Et  combien  d'argent  avez-vous  apporté  ? 

—  Sainte  Vierge!  s'écria  Gurth  après  avoir  bu,  quel 
nectar  boivent  ces  chiens  d'infidèles,  tandis  que  de 
bons  chrétiens  comme  moi  n'ont  souvent  qu'une  bière 
aussi  trouble  et  aussi  épaisse  que  la  lavure  que  nous 
donnons  aux  pourceaux.  Combien  d'argent  j'ai  apporté? 
pas  grand'chose.  Cependant  je  ne  suis  pas  venu  les  mains 
vides.  Mais  enfin,  Isaac,  vous  devez  avoir  une  con- 
science ,  tout  juif  que  vous  êtes. 

—  Votre  maître,  dit  Isaac,  a  fait  de  bonnes  affaires 
aujourd'hui.  Il  a  gagné  cinq  beaux  chevaux ,  cinq  belles 
armures ,  à  la  pointe  de  sa  lance  et  par  la  force  de  son 
bras.  Dites -lui  de  m'envoyer  tout  cela,  je  le  prendrai 
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en  paiement,   et  je  rembourserai  ce  qu'il  y  aura  de 

surplus. 

—  Mon  maître  en  a  déjà  disposé,  répondit  Gurth. 

—  Il  a  eu  tort ,  grand  tort.  C'est  agir  en  jeune  in- 
sensé. Il  n'y  a  pas  un  chrétien  ici  en  état  d'acheter  tant 
de  chevaux  et  d'armures,  et  il  ne  peut  avoir  obtenu 
d'aucun  juif  la  moitié  de  ce  que  je  lui  en  aurais  donné. 
Mais ,  voyons ,  il  y  a  bien  cent  sequins  dans  ce  sac , 
dit-il  en  entr'ouvrant  le  manteau  de  Gurth  :  il  a  l'an 
pesant. 

—  Il  y  a  au  fond  des  fers  pour  armer  des  flèches,  ré- 
pondit Gurth  sans  hésiter. 

—  Eh  bien,  si  je  me  contente  de  quatre-vingts  se- 
quins pour  cette  riche  armure,  ce  qui  ne  me  donne 
pas  une  pièce  d'or  de  profit ,  avez-vous  de  quoi  me 
payer  ? 

—  Tout  juste,  et  cela  laissera  mon  maître  sans  un 
sou.  Mais  ce  n'est  pas  votre  dernier  mot. 

—  Buvez  encore  un  gobelet  de  ce  bon  vin.  Ah!  qua- 
tre-vingts sequins  ne  sont  pas  assez.  J'ai  parlé  sans 
réfléchir;  je  ne  puis  laisser  cette  belle  armure  sans  le 
moindre  bénéfice.  D'ailleurs,  ce  bon  cheval  peut  être 
devenu  poussif,  fourbu.  Quelles  courses  !  quels  com- 
bats! les  hommes  et  les  coursiers  s'élançaient  les  uns 
contre  les  autres  avec  la  fureur  des  taureaux  sauvages 
de  Basan.  Le  coursier  ne  peut  qu'avoir  beaucoup  souf- 
fert. 

—  Je  vous  dis  qu'il  est  sain  et  sauf  dans  l'écurie ,  où 
vous  pouvez  l'aller  voir.  Et  je  vous  dis  de  plus  que 
soixante-dix  sequins  sont  bien  assez  pour  le  prix  de 
l'armure;  la  parole  d'un  chrétien  vaut  bien  celle  d'un 
juif,  je  crois.  Si  vous  n'acceptez  pas  cette  somme ,  je  rap- 
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porterai  ce  sac  à  mon  maître.  Et  en  même  temps  il  fît 
sonner  les  pièces  d'or  qu'il  contenait. 

—  Allons ,  allons,  déposez  les  talens  et  les  shekels,  et 
comptez-moi  les  quatre-vingts  sequins.  C'est  le  moins 
que  je  puisse  consentir  à  recevoir ,  et  vous  verrez  que 
j'agirai  libéralement  envers  vous. 

Gurth,  se  rappelant  que  son  maître  lui  avait  dit  qu'il 
voulait  que  le  juif  fût  content,  n'insista  pas  davantage, 
et  ayant  compté  quatre-vingts  sequins  sur  la  table,  le 
juif  lui  donna  une  quittance  du  prix  de  l'armure.  Isaac 
ensuite  compta  l'argent  une  seconde  fois,  et  sa  main 
tremblait  de  joie  quand  il  mit  en  poche  les  soixante-dix 
premières  pièces.  Il  fut  beaucoup  plus  long-temps  à 
compter  les  dix  dernières.  En  prenant  chaque  pièce  sur 
la  table,  il  s'arrêtait,  et  faisait  une  réflexion  avant  de  la 
mettre  en  bourse.  Il  semblait  que  son  avarice  luttait 
avec  quelque  autre  sentiment ,  et  le  forçait  à  empocher 
les  sequins  l'un  après  l'autre,  en  dépit  de  la  générosité 
qui  voulait  l'engager  à  faire  remise  d'une  partie  du  prix 
à  son  bienfaiteur. 

—  Soixante -onze,  soixante -douze Votre  maître 

est  un  brave  jeune  homme Soixante-treize Un 

excellent  jeune  homme Soixante-quatorze Cette 

pièce    est    un    peu    rognée ;    mais    n'importe 

Soixante-quinze Et  celle-ci  me   semble  légère  de 

poids Soixante-seize.  Quand  votre  maître  aura  be- 
soin d'argent,   qu'il  vienne    trouver  Isaac  d'York 

Soixante -dix -sept ;   c'est-à-dire  avec  les  sûretés 

convenables.....  Soixante-dix-huit...  Vous  êtes  un  brave 

garçon Soixante-dix-neuf.....  Efc  vous  méritez  une 

récompense. 

Le  juif  tenait  en  main  la  dernière  pièce  d'or,  et  il  fit 
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une  pause  beaucoup  plus  longue.  Son  intention  était 
probablement  d'en  faire  présent  à  Gurth,  et,  si  le  se- 
quin  eût  été  rogné  ou  léger  de  poids  ,  il  est  à  croire  que 
la  générosité  eût  obtenu  la  victoire.  Malheureusement 
pour  Gurth,  c'était  une  pièce  nouvellement  frappée. 
Isaac  la  regarda  dans  tous  les  sens ,  et  n'y  put  trouver 
aucun  défaut.  Il  la  mit  au  bout  de  son  doigt ,  elle  pesait 
un  grain  au-delà  du  poids  légal  :  il  ne  put  donc  se  ré- 
soudre à  s'en  séparer.  —  Quatre-vingts ,  dit-il  enfin  en 
l'envoyant  rejoindre  les  autres.  C'est  bien  le  compte, 
et  j'espère  que  votre  maître  vous  récompensera  géné- 
reusement. Il  vous  reste  encore  quelques  pièces  dans 
ce  sac  ? 

Gurth  fit  une  grimace ,  ce  qui  lui  arrivait  toutes  les 
fois  qu'il  croyait  sourire.  —  A  peu  près  autant  que  vous 
venez  d'en  compter  si  soigneusement ,  lui  dit-il.  Rece- 
vant alors  la  quittance  :  Juif,  ajouta-t-il,  si  elle  n'est 
pas  en  bonne  forme ,  c'est  au  péril  de  votre  barbe.  Il 
prit  ensuite  le  flacon  de  vin ,  remplit  une  troisième  fois 
son  gobelet  sans  attendre  qu'on  l'y  invitât,  et,  l'ayant 
vidé  tout  d'un  trait ,  il  partit  sans  cérémonie. 

—  Rebecca ,  dit  Isaac,  cet  ismaélite  me  paraît  un  peu 
effronté;  mais  n'importe,  son  maître  est  un  brave  jeune 
homme ,  et  je  suis  bien  aise  qu'il  ait  gagné  des  shekels 
d'or  à  ce  tournoi,  grâce  à  son  cheval,  à  son  armure,  et 
par  la  force  de  son  bras,  capable  de  lutter  avec  celui  de 
Goliath.  Voyant  que  Rebecca  ne  lui  répondait  point ,  il 
se  retourna,  mais  elle  avait  disparu  pendant  qu'il  cau- 
sait avec  Gurth. 

Cependant  Gurth  avait  descendu  l'escalier;  et,  étant 
arrivé  dans  une  antichambre  qui  n'était  pas  éclairée ,  il 
cherchait  à  en  trouver  la  porte,  quand  il  vit  une  femme 
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couverte  de  vêtemens  blancs,  qui ,  tenant  à  la  main  une 
petite  lampe  d'argent ,  lui  faisait  signe  de  la  suivre  dans 
un  appartement  dont  elle  venait  d'entr'ouvrir  la  porte. 
Gurth  avait  quelque  répugnance  à  lui  obéir.  Hardi  et 
impétueux  comme  un  sanglier  quand  il  connaissait  le 
danger  auquel  il  s'exposait,  il  nourrissait  toutes  les 
craintes  superstitieuses  des  Saxons  relativement  aux 
spectres,  aux  fantômes  et  aux  apparitions,  et  cette 
femme  blanche  l'inquiétait,  surtout  dans  la  maison  d'un 
juif,  peuple  qu'un  préjugé  général  accusait,  entre  au- 
tres choses,  de  s'adonner  à  la  science  de  la  cabale  et  de 
la  nécromancie.  Cependant,  après  avoir  hésité  un  mo- 
ment, il  suivit  sa  conductrice  dans  une  chambre  où  il 
trouva  Rebecca. 

—  Mon  père  n'a  fait  que  plaisanter  avec  toi ,  mon 
ami ,  lui  dit-elle  ;  il  doit  à  ton  maître  dix  fois  plus  que  son 
armure  ne  vaut.  Quelle  somme  viens-tu  de  lui  payer? 

—  Quatre-vingts  sequins  ,  répondit  Gurth  surpris  de 
cette  question. 

■ —  Tu  en  trouveras  cent  dans  cette  bourse,  reprit  Re- 
becca :  rends  à  ton  maître  ce  qui  lui  est  dû,  et  garde  le 
surplus  pour  toi.  Hâte-toi;  pars,  ne  perds  pas  le  temps 
à  me  remercier,  et  prends  garde  à  toi  en  traversant  la 
ville ,  de  peur  de  perdre  ton  argent  et  peut-être  ta  vie. 
Reuben,  s'écria-t-elle  en  frappant  des  mains ,  éclairez  cet 
étranger,  et  ayez  soin  de  bien  fermer  la  porte  quand  il 
sera  sorti. 

Reuben ,  Israélite  à  barbe  et  sourcils  noirs ,  obéit  à  sa 
maîtresse.  Une  torche  à  la  main  ,  il  conduisit  Gurth  jus- 
qu'à la  porte  de  la  maison ,  et  la  ferma  ensuite  avec  des 
chaînes  et  des  verroux  qui  auraient  pu  servir  pour  la 
porto  d'une  prison. 
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—  Par  saint  Dunstan ,  dit  Gurth  en  sortant,  cette 
jeune  fille  n'est  pas  une  juive ,  c'est  un  ange  descendu 
du  ciel  !  Dix  sequins  de  mon  brave  jeune  maître ,  vingt 
de  cette  perle  de  Sion  ;  heureuse  journée  !  encore  une 
semblable ,  Gurth ,  et  tu  seras  en  état  de  te  racheter  de 
servage ,  et  tu  deviendras  aussi  libre  de  tes  actions  que 
qui  que  ce  soit.  Alors,  bonsoir  aux  pourceaux  !  je  jette 
mon  cornet  et  mon  bâton  de  porcher ,  je  prends  l'épée 
et  le  bouclier,  et  je  suis  mon  jeune  maître  jusqu'à  la 
mort ,  sans  cacher  ni  mon  nom  ni  ma  figure. 


CHAPITRE  XI 


PREMIER    VOLEUR. 

«  Halle-là!   jetez-nous  votre  bourse  ,  si  vous  ne  von  1er. 
pas  que  nous  vous  la  prenions  de  force. 

SPEEO. 

»  Nous  sommes  perdus!  ce  sont  les  scélérats  que  tous 
les  voyageurs  craignent  tant. 

VALEXTtN. 

m  Mes  amis 

PREMIER    VOLEUR. 

»   Nous  ne  sommes  pas  vos  amis,  mais  vos  ennemis. 

DEUXIÈME    VOLEUU. 

»   Paix!  il  faut  i'écouier! 

TROISIÈME    VOLEUR. 

»  Oui,  par  ma  barbe,  il  faut  l'écouter!  .C'est   un 
homme  comme  il  faut.  » 

Shakspeare.  Les  deux  Gentilshommes  de  Vérone, 


Les  aventures  nocturnes  de  Gurth  n'étaient  pas  en- 
core terminées.  Lui-même  commença  à  en  avoir  quel- 
que appréhension  quand ,  après  avoir  traversé  toute  la 
ville  d'Ashby ,  et  avoir  passé  près  de  quelques  maisons 
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éparses  qui  en  formaient  le  faubourg,  il  se  trouva  dans 
un  chemin  creux  entre  deux  hauteurs  couverles  de  noi- 
setiers et  de  buis,  mêlés  de  quelques  chênes  qui  éten- 
daient leurs  brandies  sur  le  sentier  qu'il  suivait.  La 
route  était  d'ailleurs  très  raboteuse  et  remplie  d'or- 
nières profondes  creusées  par  des  voitures  de  toute  es- 
pèce qui  avaient  récemment  transporté  tous  les  maté- 
riaux nécessaires  pour  la  construction  des  galeries 
élevées  autour  de  la  lice  du  tournoi  ;  enfin  il  faisait  une 
obscurité  profonde,  car  les  arbres  interceptaient  le  peu 
de  clarté  que  la  lune  aurait  pu  donner. 

On  entendait  de  loin  le  bruit  des  divertissemens  de  la 
ville,  des  chants  joyeux,  des  éclats  de  rire,  le  son  des 
instrumens;  et  tout  cela,  en  rappelant  au  souvenir  de 
Gurth  la  foule  de  militaires  et  de  gens  de  toute  condi- 
tion qui  se  trouvaient  à  Ashby,  ne  le  laissait  pas  sans  in- 
quiétude. —  La  juive  avait  raison,  par  le  ciel  et  par 
saint  Dunstan!  je  voudrais  être  en  sûreté,  moi  et  mon 
trésor,  sous  la  tente  de  mon  maître.  Il  y  a  ici  tant ,  je 
ne  dirai  pas  de  voleurs,  mais  de  chevaliers  errans,  d'é- 
cuyers  errans,  de  ménestrels,  de  jongleurs,  d'archers 
et  de  vauriens  errans,  qu'un  homme  ayant  un  marc 
d'argent  en  poche  ne  devrait  pas  être  tranquille  ;  à  plus 
forte  raison  celui  qui,  comme  moi,  a  une  telle  charge 
de  sequins.  Je  voudrais  bien  être  au  bout  de  ce  che- 
min infernal,  afin  de  pouvoir  apercevoir  les  clercs 
de  saint  Nicolas,  avant  qu'ils  ne  me  tombent  sur  les 
épaules. 

Gurth  doubla  donc  le  pas,  pour  gagner  plus  vite  la 
plaine  à  laquelle  ce  chemin  creux  conduisait  ;  mais  il  ne 
fut  pas  assez  heureux  pour  y  réussir.  Dans  l'endroit  où 
le  bois  qui  garnissait  les  deux  collines  était  le  plus  épais , 
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quatre  hommes  se  précipitèrent  sur  lui ,  deux  de  chaque 
côté  de  la  route,  et  ils  le  tinrent  si  bien  serré,  que 
toute  résistance  eût  été  inutile  quand  même  elle  eût  été 
possible. 

—  Ta  bourse  !  lui  dit  l'un  d'eux  :  nous  sommes  des 
gens  serviables ,  et  nous  débarrassons  les  voyageurs  des 
fardeaux  qui  peuvent  les  gêner  dans  leur  marche. 

—  Vous  ne  me  débarrasseriez  pas  si  aisément  du 
mien,  si  vous  me  laissiez  la  faculté  de  me  défendre,  ré- 
pondit Gurth ,  dont  la  probité  bourrue  ne  pouvait  être 
réduite  au  silence  par  le  danger  présent. 

—  C'est  ce  que  nous  verrons  tout  à  l'heure,  répliqua 
le  voleur.  Si  tu  veux  avoir  les  os  brisés  et  la  bourse  cou- 
pée, rien  n'est  plus  facile.  On  peut  t'ouvrir  deux  veines 
en  même  temps.  Qu'on  l'emmène  dans  le  bois,  dit-il  à 
ses  compagnons* 

Conformément  à  cet  ordre,  on  força  Gurth  à  gravir 
la  hauteur  du  côté  gauche  du  chemin ,  et  il  se  trouva 
dans  un  petit  bois  qui  s'étendait  jusqu'à  la  plaine.  On 
le  fit  marcher ,  bon  gré  mal  gré ,  jusque  dans  le  plus 
épais  du  taillis  ;  là  se  trouvait  une  espèce  de  clairière  à 
demi  éclairée  par  la  lune ,  où  ils  s'arrêtèrent.  Les  quatre 
bandits  y  furent  joints  par  deux  autres,  et  Gurth  remar- 
qua que  tous  six  portaient  des  masques ,  ce  qui  ne  lui 
aurait  laissé  aucun  doute  sur  leur  profession,  s'il  avait 
pu  en  conserver  d'après  la  manière  dont  il  avait  été 
arrêté. 

—  Combien  as-tu  d'argent?  lui  demanda  un  des  nou- 
veaux venus. 

—  Trente  sequins  m'appartiennent,  répondit  Gurth 
d'un  ton  déterminé. 

—  Mensonge  !  mensonge  !   s'écrièrent  tous   les  bri- 
Tom.  xxxtii.  16 
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gands.  Un  Saxon  aurait  trente  sequins  et  partirait  de  la 
ville  sans  être  ivre  !  Impossible  !  Confiscation  irrévo- 
cable de  tout  ce  qu'il  porte  ! 

—  Je  les  conservais  pour  acheter  ma  liberté,  dit 
Gurth. 

—  Tu  n'es  qu'un  âne,  reprit  l'un  des  voleurs;  trois 
pintes  de  double  bière  t'auraient  rendu  aussi  libre  et 
plus  libre  que  ton  maître,  quand  même  il  serait  Saxon 
comme  toi. 

—  C'est  une  triste  vérité ,  dit  Gurth  :  mais  si  trente 
sequins  peuvent  vous  contenter,  lâchez-moi  le  bras ,  et 
je  vais  vous  les  remettre. 

—  Un  instant ,  dit  un  des  nouveaux  venus  qui  sem- 
blait avoir  quelque  autorité  sur  les  autres  ;  le  sac  que  tu 
portes  sous  ton  manteau  contient  plus  d'argent  que  tu 
n'en  annonces. 

—  Il  appartient  au  brave  chevalier  mon  maître ,  ré- 
pondit Gurth,  et  bien  certainement  je  ne  vous  en  aurais 
point  parlé  si  vous  aviez  voulu  vous  contenter  de  ce  qui 
m'appartient. 

—  Tu  es  un  brave  garçon ,  par  ma  foi  !  et ,  tout  dé- 
voués à  saint  Nicolas  que  nous  sommes ,  tu  peux  encore 
sauver  tes  trente  sequins ,  si  tu  veux  être  franc  et  sin- 
cère avec  nous.  Mais,  en  attendant,  débarrasse-toi  du 
poids  qui  te  gêne.  En  même  temps,  il  lui  prit  un  sac 
de  cuir,  dans  lequel  étaient  la  bourse  de  Rebecca  et  le 
reste  des  sequins  qu'il  avait  apportés.  Continuant  alors 
son  interrogatoire  :  Quel  est  ton  maître  ?  lui  deman- 
da-t-il. 

—  Le  chevalier  Déshérité. 

—  Dont  la  bonne  lance  a  gagné  le  prix  aujourd'hui  ? 
Quel  est  son  nom  et  son  lignage  ? 
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—  Son  bon  plaisir  est  qu'on  ne  le  sache  point ,  et  ce 
n'est  pas  de  moi  que  vous  l'apprendrez. 

—  Et  toi-même ,  comment  te  nommes-tu  ? 

—  Vous  dire  mon  nom ,  ce  serait  vous  nommer  mon 
maître. 

—  Tu  es  un  fidèle  serviteur.  Mais  comment  cet  or 
appartient-il  à  ton  maître?  Est-ce  par  héritage  ou  à 
quelque  autre  titre  ? 

—  C'est  par  le  droit  de  sa  bonne  lance.  Ce  sac  con- 
tient la  rançon  de  quatre  beaux  chevaux  et  d'autant  de 
belles  armures. 

—  Combien  s'y  trouve-t-il  ? 

—  Deux  cent  trente  sequins ,  dont  trente  sont  à  moi , 
et  deux  cents  à  mon  maître. 

—  Pas  davantage  ?  Ton  maître  s'est  montré  généreux 
envers  les  vaincus  ;  ils  en  ont  été  quittes  à  bon  mar- 
ché. Nomme-moi  ceux  qui  ont  payé  cette  rançon.  Gurth 
obéit. 

—  Mais  tu  ne  me  parles  pas  du  templier ,  reprit  le 
chef  :  tu  vois  que  tu  ne  peux  me  tromper.  Quelle  ran- 
çon a  payée  sir  Brian  de  Bois-Guilbert? 

—  Mon  maître  n'en  a  voulu  recevoir  aucune  de  lui. 
Il  ne  veut  que  son  sang.  Il  existe  entre  eux  une  haine 
à  mort,  et  ils  ne  peuvent  avoir  ensemble  aucune  relation 
de  courtoisie. 

— Oui-dà!  dit  le  chef.  Et  après  un  moment  de  ré- 
flexion :  Par  quel  hasard,  ajouta-t-il,  te  trouvais-tu  à 
Ashby  avec  une  telle  somme  ? 

—  J'allais  payer  au  juif  Isaac  d'York  le  prix  d'une 
armure  qu'il  avait  prêtée  à  mon  maître  pour  le  tournoi. 

—  Et  combien  as-tu  payé  à  Isaac?  A  en  juger  par 
le  poids ,  ce  sac  contient  encore  la  somme  tout  entière. 
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—  J'ai  payé  quatre-vingts  sequins  à  Isaac,  et  il  m'en 
a  fait  rendre  cent  en  place. 

—  Impossible!  impossible!  s'écrièrent  à  la  fois  tous 
les  brigands.  Comment  oses-tu  chercher  à  nous  en  im- 
poser par  des  mensonges  si  peu  vraisemblables? 

—  Ce  que  je  vous  dis,  répondit  Gurth,  est  aussi  vrai 
qu'il  est  vrai  que  vous  pouvez  voir  la  lune.  Vous  trou- 
verez les  cent  sequins  dans  une  bourse  de  soie ,  à  part 
du  reste  de  l'argent. 

—  Songe  donc,  dit  le  chef,  que  tu  parles  d'un  juif, 
—  d'un  Israélite,  - —  d'un  homme  aussi  incapable  de 
lâcher  l'or  qu'il  a  une  fois  touché ,  que  les  sables  du 
désert  le  sont  de  rendre  la  coupe  d'eau  que  le  voyageur 
y  a  répandue. 

—  Un  juif,  dit  un  autre,  ne  connaît  pas  plus  la  pitié 
qu'un  officier  du  shériff  à  qui  l'on  n'a  pas  donné  un 
pour-boire. 

—  Ce  que  je  vous  dis  est  pourtant  vrai ,  répondit 
Gurth. 

—  Qu'on  allume  une  torche ,  dit  le  chef,  il  faut  que 
j'examine  cette  bourse.  Si  ce  drôle  ne  nous  en  impose 
pas  ,  la  générosité  de  ce  juif  est  un  aussi  grand  miracle 
que  celui  qui  fit  jaillir  une  source  du  sein  d'un  rocher 
pour  ses  ancêtres. 

On  alluma  une  torche,  et  le  chef  examina  ce  que 
contenait  la  bourse.  Pendant  qu'il  la  dénouait,  les 
autres  se  pressèrent  autour  de  lui ,  et  ceux  qui  tenaient 
Gurth  par  le  bras ,  éprouvant  leur  part  de  la  curiosité 
générale,  allongèrent  le  cou  pour  voir  l'or  qui  tentait 
leur  cupidité.  L'écuyer  saxon ,  se  sentant  moins  serré , 
profita  de  leur  négligence  pour  se  mettre  en  liberté  par 
un  mouvement  subit,  et  il  aurait  pu  s'échapper  s'il  avait 
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voulu  renoncer  à  l'argent  de  son  maître  ;  mais  ce  n'était 
nullement  son  intention.  Arrachant  à  l'un  des  bandits 
un  bâton  noueux  ,  il  en  déchargea  un  coup  sur  le  chef, 
qui  ne  s'attendait  point  à  cette  attaque  ;  la  bourse  lui 
tomba  des  mains ,  et  Gurth  allait  la  ramasser,  quand 
les  voleurs  plus  agiles  s'en  emparèrent ,  et  le  tinrent 
plus  resserré  que  jamais. 

Drôle ,  lui  dit  le  chef,  avec  tout  autre  que  moi  ton 

insolence  serait  déjà  punie.  Mais  tu  connaîtras  ton  sort 
dans  un  moment.  Il  faut  d'abord  nous  occuper  de  ton 
maître.  Les  affaires  du  chevalier  doivent  passer  avant 
celles  de  l'écuyer,  suivant  toutes  les  règles  de  la  cheva- 
lerie. En  attendant,  reste  en  repos,  car  si  tu  fais  un 
mouvement,  on  te  mettra  hors  d'état  de  te  remuer  d'ici 
long-temps.  Camarades ,  dit-il  alors  aux  autres ,  cette 
bourse  est  brodée  en  caractères  hébreux  ;  il  s'y  trouve 
cent  pièces,  et  tout  annonce  que  ce  drôle  ne  nous  a  pas 
trompés.  Nous  ne  devons  pas  exiger  de  droit  de  péage  du 
chevalier  son  maître.  Il  nous  ressemble  trop  pour  le 
mettre  à  contribution.  Les  chiens  n'attaquent  pas  les 
chiens  tant  qu'il  y  a  des  loups  et  des  renards  dans  les  bois, 

—  Il  nous  ressemble  ï  dit  un  des  bandits,  je  voudrais 
bien  savoir  en  quoi. 

—  En  quoi?  répéta  le  capitaine;  n'est-il  pas  pauvre 
et  déshérité  comme  nous?  Ne  gagne- t-il  pas  sa  vie, 
comme  nous,  à  la  pointe  de  l'épée?  n'a-t-il  pas  battu 
Front-de-Bœuf  et  Malvoisin ,  comme  nous  le  ferions  si 
nous  en  trouvions  l'occasion  ?  n'est-il  pas  ennemi ,  à  la 
vie  et  à  la  mort,  de  Brian  de  Bois-Guilbert,  qui  est 
aussi  le  nôtre  ?  et ,  sans  toutes  ces  raisons ,  voudrais-tu 
que  nous  eussions  moins  de  conscience  qu'un  mécréant, 

un  chien  de  juif? 

if>. 
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—  Non,  non,  répondit  le  même  brigand,  ce  serait 
une  honte.  Cependant,  quand  je  servais  dans  la  troupe 
du  vieux  Gandelyn  ,  nous  n'avions  pas  de  pareils  scru- 
pules. Et  cet  insolent  paysan  ,  je  présume  qu'il  s'en  ira 
aussi  sans  être  égratigné  ? 

—  Cela  dépendra  de  toi ,  répliqua  le  chef.  Voyons  , 
drôle,  dit-il  à  Gurth,  approche;  sais-tu  manier  le  bâ- 
ton? 

—  Je  crois,  répondit  Gurth,  que  vous  en  avez  eu 
une  bonne  preuve. 

—  J'en  conviens,  le  coup  était  bien  appliqué.  Eh 
bien ,  donnes-en  autant  à  ce  brave  garçon ,  et  tu  pas- 
seras franc  d'impôt;  quoique,  sur  mon  honneur,  tu  es 
si  fidèle  à  ton  maître ,  que  je  crois  que  dans  tous  les  cas 
ce  sera  moi  qui  paierai  ta  rançon.  Allons,  Miller  (i), 
prends  ton  bâton ,  et  songe  à  te  défendre  comme  à  atta- 
quer. Et  vous,  lâchez  ce  garçon,  et  donnez-lui  un  bâ- 
ton. Il  fait  assez  clair  pour  un  pareil  combat. 

Les  deux  champions,  armés  chacun  d'un  bâton  de 
même  taille  et  de  même  grosseur,  s'avancèrent  au  milieu 
de  la  clairière  pour  être  plus  libres  de  leurs  mouvemens 
et  avoir  l'avantage  du  clair  de  la  lune.  Les  brigands  les 
entouraient  en  riant ,  et  criaient  à  leur  camarade  :  — 
Attention  ,  Meunier ,  attention  ;  prends  garde  de  payer 
toi-même  le  droit  de  passe. 

Meunier,  tenant  son  bâton  par  le  milieu,  le  faisait 
voltiger  sur  sa  tête  en  faisant  ce  que  les  Français  ap- 
pellent le  moulinet;  et ,  voulant  railler  Gurht  :  —  Avance , 
paysan,  lui  dit-il,  avance  donc,  tu  sentiras  ce  que 
pèse  mon  poing. 

(i)  Meunier.  Le  nom  de  sa  profession  était  devenu  son   nom  de 
euerre.  —  Ed. 
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—  Si  tu  es  meunier  de  profession,  répondit  Gurth, 
tu  es  donc  doublement  voleur  ;  mais  tu  vas  voir  que  je 
ne  te  crains  pas.  Et  en  même  temps  il  se  mit  à  jouer  du 
bâton  à  deux  bouts  avec  autant  de  dextérité  que  son 
antagoniste. 

Les  deux  champions  s'attaquèrent  alors ,  et  firent 
voir  pendant  quelques  minutes  une  parfaite  égalité  de 
courage ,  de  force  et  d'adresse ,  portant  et  parant  les 
coups  avec  autant  de  promptitude  que  de  dextérité.  Le 
bruit  que  faisaient  leurs  bâtons,  frappant  à  coups  redou- 
blés l'un  sur  l'autre,  était  tel ,  qu'à  quelque  distance  on 
aurait  cru  qu'il  y  avait  au  moins  six  combattans  de 
chaque  côté.  Des  combats  moins  disputés  et  moins  dan- 
gereux ont  été  chantés  en  bons  vers  héroïques,  mais 
celui  de  Gurth  et  de  Meunier  n'aura  pas  le  même  hon- 
neur, faute  d'un  poète  inspiré.  Cependant ,  quoique  le 
combat  au  bâton  à  deux  bouts  ne  soit  plus  à  la  mode , 
nous  ferons  ce  que  nous  pourrons  pour  rendre  justice 
en  humble  prose  à  ces  deux  vaillans  adversaires. 

Ils  combattirent  assez  long-temps,  sans  qu'aucun  eût 
l'avantage,  et  Meunier  commença  à  s'irriter  de  trouver 
un  antagoniste  si  habile ,  et  d'entendre  ses  compagnons 
rire  de  l'inutilité  de  ses  efforts  ,  comme  c'est  l'usage  en 
pareil  cas.  Ce  mouvement  d'impatience  n'était  pas  fa- 
vorable à  ce  genre  de  combat ,  qui  exige  beaucoup  de 
sang-froid  et  de  présence  d'esprit,  et  il  donna  à  Gurth, 
qui  était  d'un  caractère  ferme  et  déterminé,  des  moyens 
de  victoire  dont  il  sut  habilement  profiter. 

Meunier  attaquait  avec  une  impétuosité  furieuse;  les 
deux  bouts  de  son  bâton  frappaient  alternativement  sans 
discontinuer,  et  il  serrait  de  près  son  ennemi.  Gurth , 
faisant  le  moulinet  avec  rapidité,  se  couvrait  la  tête  et 
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le  corps,  parait  tous  les  coups,  et  se  tenait  sur  la  défen- 
sive, faisant  même  quelquefois  un  pas  en  arrière.  Cepen- 
dant ses  yeux  étaient  toujours  fixés  sur  son  antagoniste  ; 
le  voyant  épuisé  de  fatigue,  il  dirigea  un  coup  de  la  main 
gauche  vers  sa  tête,  et  tandis  que  Meunier  songeait  à  le 
parer,  saisissant  son  bâton  de  l'autre  main  avec  la  rapi- 
dité de  l'éclair,  il  lui  en  porta  du  côté  droit  un  coup  si 
furieux,  qu'il  l'étendit  par  terre. 

—  Victoire!  victoire!  crièrent  les  brigands!  bien  com- 
battu !  vive  la  vieille  Angleterre  !  le  Saxon  a  sauvé  sa 
bourse  et  sa  peau  !  Meunier  a  trouvé  son  maître. 

— Tu  peux  partir,  mon  brave,  dit  le  capitaine,  joi- 
gnant son  suffrage  aux  acclamations  des  cinq  autres ,  et 
je  te  ferai  conduire  par  deux  de  mes  camarades  jusqu'en 
vue  de  la  tente  de  ton  maître ,  de  peur  que  tu  ne  ren- 
contres quelques  autres  promeneurs  de  nuit,  dont  la 
conscience  ne  serait  pas  aussi  timorée  que  la  nôtre  :  car, 
par  une  nuit  telle  que  celle-ci,  il  y  en  a  plus  d'un  aux 
aguets.  Cependant,  ajouta-t-il  en  fronçant  le  sourcil, 
souviens-toi  que  tu  as  refusé  de  nous  dire  ton  nom,  et 
garde-toi  bien  de  chercher  à  connaître  les  nôtres  et  à 
découvrir  qui  nous  sommes.  Songe  bien  à  l'avis  que  je 
te  donne ,  si  tu  veux  qu'il  ne  t' arrive  malheur. 

Gurth,  ayant  reçu  des  mains  du  capitaine  son  pré- 
cieux fardeau  ,  le  remercia,  et  l'assura  qu'il  n'oublierait 
point  ses  avis.  Deux  des  brigands ,  s'armant  de  leurs  bâ- 
tons, lui  dirent  alors  de  les  suivre,  et  lui  firent  traverser 
le  bois  par  un  petit  sentier  souvent  embarrassé  de  brous- 
sailles, et  qui  faisait  plusieurs  détours.  Comme  ils  étaient 
sur  le  point  d'en  sortir,  deux  hommes  se  présentèrent 
devant  eux  ;  mais  les  conducteurs  de  Gurth  leur  ayant 
dit  quelques  mots  à  voix  basse,  ils  se  retirèrent  à  l'in- 
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stant.  Le  fidèle  écuyer  vit  bien  que  la  précaution  du 
chef  n'avait  pas  été  prise  sans  raison,  et  il  conclut  de 
cette  circonstance  que  la  bande  était  nombreuse,  et 
qu'on  montait  régulièrement  la  garde  autour  du  lieu  de 
leur  rendez-vous. 

Ils  arrivèrent  en  rase  campagne  ;  mais  Gurth  aurait  eu 
de  la  peine  à  y  retrouver  son  chemin ,  parce  que  ce  n'é- 
tait pas  celui  par  où.  il  était  venu.  Ses  deux  guides  l'ac- 
compagnèrent donc  jusqu'à  une  petite  éminence,  du 
haut  de  laquelle  on  pouvait  distinguer,  à  la  faveur  du 
clair  de  lune ,  le  lieu  où  s'était  donné  le  tournoi ,  les 
tentes  dressées  à  chaque  bout,  avec  les  pannonceaux 
qui  les  ornaient  et  que  le  vent  faisait  mouvoir  ;  on  enten- 
dait même  le  chant  dont  les  sentinelles  cherchaient  à 
égayer  leur  faction  nocturne. 

Là  les  deux  voleurs  s'arrêtèrent. 

—  Nous  n'irons  pas  plus  loin,  lui  dirent-ils  :  il  ne  se- 
rait pas  prudent  à  nous  d'aller  plus  avant.  N'oubliez  pas 
l'avis  que  vous  avez  reçu;  gardez  le  secret  sur  ce  qui 
\ous  est  arrivé  cette  nuit,  et  vous  n'aurez  pas  lieu  de 
vous  en  repentir.  Mais  si  malheureusement  vous  parlez, 
songez  que  la  Tour  de  Londres  ne  vous  mettrait  pas  à 
l'abri  de  notre  vengeance. 

—  Grand  merci ,  grand  merci ,  braves  gens,  dit  Gurth  : 
je  sais  ce  que  c'est  que  la  discrétion  ;  mais  je  me  flatte 
que ,  sans  vous  offenser,  je  puis  me  permettre  de  vous 
souhaiter  un  métier  moins  dangereux  et  plus  honnête. 

Ils  se  séparèrent  à  ces  mots.  Les  outlaws  reprirent  le 
chemin  par  où  ils  étaient  venus  ;  et  Gurth  se  rendit  à  la 
tente  de  son  maître,  à  qui,  malgré  l'injonction  qui  lui 
avait  été  faite,  il  conta  toutes  ses  aventures  de  la  nuit. 

Le  chevalier  Déshérité  ne  fut  guère  moins  surpris  de 


igo  IVANHOE. 

la  générosité  de  Rebecca,  dont  cependant  il  résolut  de 
ne  pas  profiter,  que  de  celle  des  voleurs,  à  la  profession 
desquels  un  pareil  sentiment  parait  si  étranger.  Ses  ré- 
flexions sur  ces  événemens  singuliers  furent  pourtant 
interrompues  par  la  nécessité  de  prendre  du  repos;  les 
fatigues  de  la  journée  lui  en  faisaient  sentir  le  besoin,  et 
celles  auxquelles  il  fallait  qu'il  se  préparât  pour  le  len- 
demain le  lui  rendaient  encore  plus  indispensable. 

Le  chevalier  s'étendit  donc  sur  une  riche  couche  que 
les  maréchaux  du  tournoi  lui  avaient  fait  préparer;  et 
le  fidèle  G  urth ,  s'étendant  sur  une  peau  d'ours  placée 
par  terre,  se  mit  en  travers  à  l'entrée  de  la  tente,  de 
sorte  que  personne  n'aurait  pu  y  entrer  sans  l'éveiller. 


CHAPITRE  XII. 


«  Les  hérauts  ont  assez  parcouru  cet  espace  , 

»   Les  chevaliers  bientôt  vont  paraître  à  leur  place  ! 

»   On  entend  résonner  trompettes  et  clairons, 

»   Les  coursiers  dans  leurs  flancs  sentent  les  éperons  : 

»   Sur  les  ècus  les  traits  frappent  et  retentissent , 

»   Des  reflets  lumineux  des  armures  jaillissent, 

»  Et  les  lances  enfin  ont  quitté  leur  repos  , 

»   Le  sang  va  par  torrens  couler  dans  le  champ  clos. 

Chatjcer. 


Le  jour  se  leva  sans  nuage,  et  l'on  apercevait  déjà 
dans  la  plaine  les  spectateurs  les  plus  empressés,  qui 
accouraient  de  toutes  parts ,  afin  de  choisir  les  places  le 
plus  favorables  pour  voir  les  joutes. 

Les  maréchaux  du  tournoi  arrivèrent  bientôt,  accom- 
pagnés des  hérauts  d'armes,  afin  de  recevoir  les  noms 
des  chevaliers  qui  se  présenteraient  pour  entrer  dans  la 
lice ,  et  de  leur  demander  sous  quelle  bannière  ils  dési- 
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raient  se  ranger.  Cette  précaution  était  nécessaire,  afin 
d'établir  quelque  égalité  entre  les  deux  corps  qui  de- 
vaient être  opposés  l'un  à  l'autre. 

L'usage  voulait  que  le  vainqueur  du  dernier  tournoi 
fût  le  chef  d'une  des  deux  troupes.  Le  chevalier  Déshé- 
rité fut  donc  choisi  pour  commander  un  corps ,  tandis 
que  l'autre  devait  être  sous  les  ordres  de  Brian  de  Bois- 
Guilbert,  qui,  après  ce  chevalier,  avait  obtenu  le  plus 
de  gloire  le  jour  précédent.  Ceux  qui  avaient  tenu  la 
veille  avec  sir  Brian  se  rangèrent  naturellement  de  son 
côté,  à  l'exception  cependant  de  Ralph  de  Vipont,  que 
sa  chute  avait  mis  hors  d'état  d'endosser  de  si  tôt  son 
armure.  Il  ne  manqua  pas  de  nobles  candidats  qui  vin- 
rent pour  combattre  sous  les  bannières  soit  de  l'un ,  soit 
de  l'autre  chef. 

Cet  empressement  était  ordinaire  dans  ces  occasions  ; 
et  quoiqu'un  tournoi  général ,  dans  lequel  les  chevaliers 
combattaient  à  la  fois ,  offrît  beaucoup  plus  de  dangers 
que  des  combats  singuliers ,  on  le  préférait  généralement 
alors.  Beaucoup  de  chevaliers  qui  n'avaient  pas  assez  de 
confiance  dans  leur  propre  habileté  pour  défier  un  seul 
adversaire  d'une  grande  réputation,  brûlaient  néan- 
moins de  déployer  leur  valeur  dans  un  combat  général, 
où  ils  espéraient  trouver  des  champions  moins  redouta- 
bles. 

Cinquante  chevaliers  environ  s'étaient  déjà  fait  in- 
scrire pour  entrer  dans  l'arène ,  lorsque  les  maréchaux 
déclarèrent  qu'il  n'en  serait  pas  admis  davantage ,  au 
grand  regret  de  plusieurs ,  qui  arrivèrent  trop  tard. 

Vers  dix  heures ,  toute  la  plaine  était  couverte  de  spec- 
tateurs et  de  spectatrices  à  cheval  ou  à  pied  ;  et  bientôt 
après  des  fanfares  éclatantes  annoncèrent  l'arrivée  du 
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prince  Jean  et  de  sa  suite.  Le  prince  était  entouré  de  la 
plupart  des  chevaliers  qui  se  préparaient  à  entrer  dans 
l'arène,  aussi-bien  que  de  ceux  dont  l'intention  n'était 
pas  d'y  figurer. 

Dans  le  même  moment  Cedric  le  Saxon  arriva  avec 
lady  Rowena.  Athelstane  n'était  pas  avec  lui  :  ce  baron 
avait  revêtu  une  armure,  afin  de  prendre  place  parmi  les 
combattans,  et,  à  la  grande  surprise  de  Cedric,  il  se 
rangea  du  côté  du  chevalier  du  Temple.  Le  Saxon  fit  à 
son  ami  de  vives  remontrances  sur  le  choix  indigne  qu'il 
avait  fait,  mais  elles  furent  inutiles,  et  il  reçut  une  ré- 
ponse évasive,  telle  qu'en  donnent  ordinairement  ceux 
qui  s'obstinent  à  faire  ce  qu'ils  ont  une  fois  résolu  ,  quoi- 
qu'ils ne  puissent  alléguer  aucune  raison  pour  justifier 
leur  conduite. 

Athelstane  en  avait  une  cependant  pour  se  ranger 
sous  la  bannière  de  Brian  de  Bois-Guilbert  ;  mais  il  eut 
la  prudence  de  ne  la  communiquer  à  personne.  Quoique 
son  caractère  naturellement  apathique  l'empêchât  de 
faire  aucune  démarche  pour  obtenir  les  bonnes  grâces 
de  lady  Rowena,  il  s'en  fallait  cependant  qu'il  fût  insen- 
sible à  ses  charmes  ;  et  il  regardait  son  union  avec  elle 
comme  une  chose  irrévocablement  fixée,  puisqu'il  avait 
le  consentement  de  Cedric  et  des  autres  amis  que  lady 
Rowena  eût  pu  consulter.  Aussi  avait -il  eu  peine  à  ne 
pas  laisser  éclater  son  mécontentement  lorsque  ,  la 
veille,  il  avait  vu  le  vainqueur,  usant  du  privilège  que 
l'usage  lui  accordait,  proclamer  lady  Rowena  reine  de 
la  beauté  et  des  amours.  Pour  le  punir  d'avoir  distingué 
celle  dont  il  ambitionnait  la  main,  Athelstane ,  qui ,  à  en 
croire  du  moins  ses  flatteurs,  devait  plus  que  personne 
espérer  de  remporter  le  prix  du  tournoi ,  se  fiant  sur  sa 
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force,  avait  résolu  non-seulement  de  priver  le  chevaliei 

Déshérité  du  secours  de  son  bras,  mais  même,  si  l'oc- 
casion s'en  présentait,  de  lui  faire  sentir  le  poids  de  sa 

hache  d'armes. 

Bracy  et  d'autres  chevaliers  attachés  à  la  suite  du 
prince  Jean  s'étaient  rangés  parmi  les  tenans,  d'après 
l'ordre  de  leur  maître,  qui  ne  voulait  rien  épargner 
pour  assurer,  autant  que  possible,  la  victoire  au  parti 
commandé  par  Brian  de  Bois-Guilbert.  D'un  autre  côté , 
beaucoup  d'autres  chevaliers,  tant  normands  qu'anglais' 
s'étaient  déclarés  contre  eux  avec  d'autant  plus  d'em- 
pressement, qu'ils  étaient  fiers  d'avoir  pour  chef  un 
guerrier  aussi  vaillant  que  le  chevalier  Déshérité. 

Dès  que  le  prince  Jean  vit  que  celle  qui  devait  être  la 
reine  du  jour  était  arrivée,  il  alla  à  sa  rencontre  avec 
cet  air  de  courtoisie  qu'il  savait  si  bien  prendre  lorsqu'il 
le  voulait;  et,  ôtant  la  riche  toque  qui  lui  couvrait  la 
tête,  il  mit  pied  à  terre,  et  offrit  la  main  à  lady  Rowena 
pour  l'aider  à  descendre  de  son  palefroi ,  tandis  que  l'un 
des  premiers  seigneurs  de  sa  suite  tenait  la  bride  et  que 
les  autres  chevaliers  s'approchaient  la  tête  découverte 
comme  le  prince. 

—  Soyons  les  premiers,  dit  Jean,  à  donner  l'exemple 
du  respect  que  chacun  doit  à  la  reine  de  la  beauté  et  des 
amours,  et  empressons-nous  de  l'escorter  jusqu'au  trône 
qu'elle  doit  occuper  aujourd'hui.  Mesdames ,  ajouta-t-il , 
accompagnez  votre  reine,  et  rendez- lui  les  honneurs 
que  sans  doute  on  vous  rendra  aussi  quelque  jour. 

En  disant  ces  mots ,  le  prince  conduisit  lady  Rowena 
a  la  place  d'honneur  qui  lui  avait  été  réservée  en  face  de 
son  trône,  tandis  que  les  dames  les  plus  célèbres  par 
leur  beauté  et  leur  naissance  se  pressaient  pour  obtenir 
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les  places   les   plus  proches  de  leur  reine  d'un  jour. 

A  peine  lady  Rowena  fut-elle  assise ,  que  l'air  retentit 
du  son  des  fanfares  et  des  acclamations  de  la  multitude. 
Le  soleil  brillait  alors  de  tout  son  éclat ,  et  ses  rayons 
venaient  se  réfléchir  sur  les  armes  des  chevaliers  qui, 
placés  aux  deux  extrémités  de  l'arène,  entouraient  leurs 
chefs  et  se  concertaient  sur  la  manière  dont  ils  dispose- 
raient leur  ligne  de  bataille  et  soutiendraient  l'assaut. 

Les  hérauts  d'armes  imposèrent  alors  silence  jusqu'à 
ce  qu'on  eût  achevé  la  lecture  des  règles  du  tournoi. 
Elles  étaient  conçues  de  manière  à  diminuer  jusqu'à  un 
certain  point  les  dangers  du  combat  ;  précaution  d'au- 
tant plus  nécessaire ,  qu'on  devait  faire  usage  d'épées  et 
de  lances  affilées. 

Un  chevalier  pouvait  se  servir ,  s'il  le  voulait ,  d'une 
masse  ou  d'une  hache  d'armes  ;  mais  le  poignard  était 
une  arme  formellement  interdite.  Tout  chevalier  désar- 
çonné pouvait  renouveler  le  combat  à  pied  avec  un  autre 
qui  se  trouvait  dans  le  même  cas  ;  mais  alors  aucun  guer- 
rier à  cheval  ne  pouvait  l'attaquer.  Lorsqu'un  chevalier 
parvenait  à  repousser  son  antagoniste  jusqu'à  l'extré- 
mité de  l'arène ,  de  manière  à  lui  faire  toucher  la  palis- 
sade ,  il  était  défendu  de  diriger  la  pointe  de  l'épée  contre 
le  sein  d'un  adversaire  ;  on  ne  devait  le  frapper  qu'avec 
le  plat  de  la  lame.  Celui  -  ci  était  obligé  de  s'avouer 
vaincu;  il  ne  pouvait  plus  prendre  part  au  combat,  et 
son  armure  ainsi  que  son  cheval  étaient  à  la  disposition 
du  vainqueur.  Si  un  chevalier  était  renversé ,  et  qu'il  fût 
hors  d'état  de  se  relever ,  il  était  permis  à  son  écuyer  ou 
à  son  page  d'entrer  dans  l'arène  et  d'emporter  son  maître 
hors  de  l'enceinte  ;  mais,  dans  ce  cas  ,  ce  chevalier  était 
déclaré  vaincu ,  et  il  perdait  son  cheval  et  ses  armes.  Le 
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combat  devait  cesser  dès  que  le  prince  Jean  jetterait  dans 
l'arène  son  bâton  de  commandement;  précaution  qu'on 
avait  coutume  de  prendre  pour  empêcher  l'effusion  du 
sang  lorsque  le  combat  se  prolongeait  trop  long-temps. 

Tout  chevalier  violant  les  règles  du  tournoi ,  ou  man- 
quant en  aucune  manière  aux  lois  de  la  chevalerie , 
pouvait  être  dépouillé  de  ses  armes  ,  et  contraint  à  s'as- 
seoir sur  les  barreaux  de  la  palissade,  exposé  aux  risées 
du  public,  en  punition  de  sa  conduite  déloyale.  Après 
avoir  proclamé  ces  dispositions,  les  hérauts  d'armes 
finirent  par  exhorter  tous  les  bons  chevaliers  à  faire  leur 
devoir,  et  à  mériter  la  faveur  de  la  reine  de  la  beauté  et 
des  amours. 

Cette  proclamation  terminée ,  les  hérauts  se  retirè- 
rent, et  prirent  les  places  qui  leur  étaient  assignées. 
Les  chevaliers  s'avancèrent  lentement  des  deux  bouts 
de  l'arène,  et  se  placèrent  sur  une  double  file,  exacte- 
ment en  face  les  uns  des  autres.  Le  chef  de  chaque  troupe 
devait  être  au  milieu  du  premier  rang  ;  mais  il  ne  s'y 
plaça  qu'après  avoir  passé  son  corps  en  revue,  et  avoir 
assigné  à  chacun  le  poste  qu'il  devait  occuper. 

C'était  un  spectacle  tout  à  la  fois  imposant  et  terrible 
que  de  voir  tant  de  braves  guerriers ,  revêtus  de  riches 
armures ,  montant  de  superbes  coursiers ,  se  préparer  à 
une  lutte  souvent  meurtrière ,  assis  sur  leurs  selles  de 
guerre  comme  autant  de  piliers  d'airain  ,  et  attendant  le 
signal  du  combat  avec  la  même  ardeur  que  leurs  géné- 
reux coursiers ,  qui  témoignaient  leur  impatience  en 
hennissant  et  en  frappant  du  pied  la  terre. 

Les  chevaliers  tenaient  leurs  lances  droites  ;  le  soleil 
en  faisait  briller  les  pointes  acérées  ;  et  les  banderoles 
dont  elles  étaient  ornées  flottaient  au-dessus  des  pana* 
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ches  qui  ombrageaient  les  casques.  Ils  restèrent  dans 
cette  position  jusqu'à  ce  que  les  maréchaux  du  tournoi 
eussent  parcouru  les  rangs  avec  la  plus  grande  attention , 
de  peur  que  l'une  des  deux  troupes  ne  se  trouvât  plus 
ou  moins  nombreuse  que  l'autre.  Après  avoir  reconnu 
que  le  nombre  des  combattans  était  égal  de  chaque  côté , 
ils  se  retirèrent  de  l'arène  ,  et  William  de  Wyvil  s'écria 
d'une  voix  de  tonnerre  :  Laissez  aller  !  C'était  le  signal  : 
les  trompettes  sonnèrent  au  même  instant  ;  les  chevaliers 
baissèrent  leurs  lances ,  les  placèrent  dans  les  arrêts  et 
enfoncèrent  l'éperon  dans  les  flancs  de  leurs  coursiers  : 
des  deux  côtés  les  premiers  rangs  se  précipitèrent  l'un 
sur  l'autre  au  grand  galop  ;  et  lorsqu'ils  se  rencontrèrent 
au  milieu  de  l'arène,  le  choc  fut  si  terrible  ,  qu'on  l'en- 
tendit à  plus  d'un  mille  de  distance. 

Pendant  un  moment  les  spectateurs  inquiets  ne  pu- 
rent distinguer  quel  avait  été  le  résultat  de  ce  premier 
engagement.  Des  nuages  de  poussière  s'étaient  élevés 
sous  les  pas  des  chevaux  ;  l'air  en  était  obscurci ,  et  ce  ne 
fut  qu'au  bout  de  quelques  minutes  qu'ils  se  dissipèrent. 
Lorsqu'on  put  apercevoir  les  combattans,  on  vit  que  de 
chaque  côté  la  moitié  des  cavaliers  avaient  été  désarçon- 
nés ,  les  uns  vaincus  par  l'habileté  et  par  l'adresse ,  les 
autres  par  la  force.  Quelques-uns  étaient  étendus  sur  la 
terre ,  dans  un  état  si  pitoyable  qu'il  paraissait  douteux 
qu'ils  pussent  jamais  se  relever  ;  d'autres  étaient  déjà  sur 
pied ,  et  ils  serraient  de  près  ceux  de  leurs  adversaires 
qui  se  trouvaient  dans  la  même  position ,  tandis  que 
deux  ou  trois  autres  ,  qui  avaient  reçu  de  profondes  bles- 
sures, se  servaient  de  leurs  écharpes  pour  arrêter  le 
sang,  et  s'éloignaient  avec  effort  du  lieu  du  combat. 
('eux  des  chevaliers  qui  avaient  soutenu  le  choc  sans  être 
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désarçonnés,  mais  dont  les  lances  avaient  presque  toutes 
été  rompues,  avaient  mis  l'épée  à  la  main  ;  et  poussant 
leurs  cris  de  guerre,  ils  s'attaquaient  et  se  pressaient 
avec  le  même  acharnement  que  si  leur  honneur  et  leur 
vie  eussent  dépendu  de  l'issue  du  combat. 

Le  tumulte  augmenta  bientôt  lorsque,  de  chaque 
côté,  le  second  rang,  qui  servait  de  réserve,  se  précipita 
dans  la  mêlée  à  son  tour.  La  troupe  de  Brian  de  Bois- 
Guilbert  criait:  Ali!  Beauséant!  Beauséant  (i)  !  Pour  le 
Temple  !  pour  le  Temple!  Et  les  champions  opposés  répon- 
daient par  les  cris  de  Desdichado!  Desdichado!  cri  de  guerre 
qu'ils  avaient  pris  de  la  devise  gravée  sur  le  bouclier  de 
leur  chef. 

Les  deux  partis  étaient  animés  du  même  enthousiasme , 
et  cet  enthousiasme  tenait  de  la  fureur.  La  victoire  flot- 
tait incertaine ,  et  il  était  encore  impossible  de  décider 
qui  serait  victorieux.  Le  cliquetis  des  armes  et  les  cris 
des  champions  se  mêlant  au  son  des  trompettes ,  étouf- 
faient les  gémissemens  de  ceux  qui  succombaient ,  et  qui 
roulaient  sans  connaissance  sous  les  pieds  des  chevaux. 
Les  armures  étincelantes  étaient  alors  couvertes  de  sang 
et  de  poussière,  et  se  brisaient  en  éclats  sous  les  coups 
réitérés  de  la  hache  d'armes.  Les  plumes  blanches  qui 
ornaient  les  casques  voltigeaient  de  toutes  parts  comme 
des  flocons  de  neige.  Tout  ce  qu'il  y  avait  de  brillant  et 
de  gracieux  dans  le  costume  militaire  avait  disparu,  et 
ce  qu'on  voyait  alors  n'était  propre  qu'à  inspirer  la  ter- 
reur ou  la  pitié. 

(i)  Beauséant  était  le  nom  de  la  bannière  des  templiers  ,  qui 
était  moitié  noire  et  moitié  blanche,  pour  signifier,  dit-on,  qu'ils 
étaient  noirs  j  c'est-à-dire  terribles,  contre  les  infidèles,  mais 
qu'ils  étaient  doux  et  bienveilians  à  l'égard  des  chrétiens.  — L.  T. 
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Cependant  telle  est  la  force  de  l'habitude ,  que  non- 
seulement  le  peuple ,  qui  aime  naturellement  les  scènes 
d'horreur,  mais  que  même  les  dames  qui  remplissaient 
îes  galeries,  voyaient  le  combat,  non  sans  éprouver  une 
vive  émotion ,  mais  du  moins  sans  penser  à  détourner  les 
yeux  d'un  spectacle  aussi  terrible.  On  voyait  parfois,  il 
est  vrai ,  les  joues  de  la  beauté  pâlir  ;  on  entendait  même 
s'échapper  un  faible  cri,  si  un  amant,  un  frère  ou  un 
époux  recevait  une  blessure  ou  roulait  dans  la  poussière. 
Mais,  en  général,  les  dames  encourageaient  les  combat- 
tans  ,  non-seulement  en  frappant  des  mains ,  mais  même 
en  s'écriant: —  Brave  lance,  bonne  épée!  lorsqu'elles 
voyaient  quelque  chevalier  se  signaler  par  un  trait  d'au- 
dace ou  de  bravoure. 

Si  le  beau  sexe  prenait  tant  d'intérêt  à  ces  jeux  san- 
guinaires, on  peut  se  faire  une  idée  de  celui  qu'ils  inspi- 
raient aux  hommes.  Cet  intérêt  se  manifestait  par  les 
acclamations  les  plus  bruyantes,  toutes  les  fois  que  la 
fortune  semblait  favoriser  un  parti  ;  et  tous  les  yeux 
éiaient  fixés  si  attentivement  sur  l'arène,  qu'on  eût  dit 
que  les  spectateurs  donnaient  et  recevaient  les  coups 
qu'ils  ne  faisaient  que  contempler.  Entre  chaque  pause 
on  entendait  la  voix  des  hérauts  qui  s'écriaient:  —  Cou- 
rage ,  braves  chevaliers  !  l'homme  meurt ,  mais  la  gloire 
vit!  courage!  la  mort  est  préférable  à  la  défaite!  cou- 
rage, braves  chevaliers!  vous  combattez  sous  les  yeux  de 
la  beauté! 

Au  milieu  des  hasards  du  combat,  tous  les  regards 
cherchaient  à  découvrir  les  deux  chefs  de  ch  que  troupe, 
qui,  se  précipitant  au  plus  fort  de  la  mêlée,  encoura- 
geaient leurs  compagnons  tant  de  la  voix  que  par  leur 
exemple.  Tous  deux  déployaient  le  plus  grand  courage, 
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et  il  n'y  avait  pas  dans  les  rangs  opposés  un  seul  com- 
battant qui  pût  se  dire  leur  égal.  Excités  par  une  ani- 
niosité  mutuelle,  et  sachant  que  la  défaite  de  l'un  des 
deux  chefs  eût  infailliblement  décidé  la  victoire,  ils  s'é- 
taient efforcés  plusieurs  fois  de  se  joindre  et  de  com- 
mencer un  combat  singulier.  Mais  telle  était  la  foule  et 
la  confusion ,  que  pendant  long-temps  leurs  efforts  furent 
inutiles;  et  ils  étaient  toujours  séparés  par  les  autres 
chevaliers,  qui  tous  brûlaient  de  se  signaler  en  mesurant 
leurs  forces  contre  le  chef  du  parti  opposé. 

Mais  lorsque  le  nombre  fut  considérablement  dimi- 
nué, que  les  uns,  après  s'être  avoués  vaincus,  se  furent 
vus  forcés  de  se  retirer  à  l'extrémité  de  l'arène,  et  que 
les  blessures  des  autres  les  mirent  hors  d'état  de  conti- 
nuer, le  templier  et  le  chevalier  Déshérité  se  joignirent 
à  la  fin ,  et  ils  fondirent  l'un  sur  l'autre  avec  toute  la  fu- 
reur qu'une  animosité  mortelle ,  jointe  à  la  soif  de  la 
gloire,  pouvait  inspirer.  Ils  déployèrent  tant  d'adresse 
dans  l'attaque  et  dans  la  défense,  que  les  spectateurs 
firent  retentir  l'air  d'acclamations  unanimes  et  involon- 
taires, pour  témoigner  leur  ravissement  et  leur  admi- 
ration. 

Mais  dans  ce  moment  le  corps  du  chevalier  Déshérité 
eut  le  dessous  ;  le  bras  gigantesque  de  Front-de-Bœuf 
d'un  côté ,  et  la  force  prodigieuse  d' Athelstane  de  l'autre , 
avaient  terrassé  tous  ceux  qui  s'étaient  offerts  à  leurs 
coups.  Se  voyant  délivrés  de  leurs  adversaires  immé- 
diats, ces  deux  chevaliers  eurent  au  même  instant  la 
même  idée ,  c'était  d'assurer  le  triomphe  de  leur  parti  en 
se  réunissant  au  templier  contre  son  rival.  Ils  piquèrent 
donc  des  deux,  et  se  dirigèrent  en  même  temps  vers  ce- 
lui-ci pour  l'attaquer;  le  Normand  d'un  côté  et  le  Saxon 
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de  l'autre.  Il  eût  été  entièrement  impossible  que  le  che- 
valier Déshérité  soutînt  un  seul  instant  cette  lutte  in- 
égale et  inattendue  ,  si  les  spectateurs,  qui  ne  pouvaient 
s'empêcher  de  prendre  intérêt  à  un  guerrier  attaqué  à 
l'improviste  par  trois  chevaliers  à  la  fois ,  ne  l'eussent 
averti  à  temps  de  l'arrivée  de  ses  adversaires. 

—  Garde  à  vous  !  chevalier  Déshérité ,  cria-t-on  de 
toutes  parts  :  il  vit  aussitôt  le  danger  qu'il  courait,  et 
après  avoir  déchargé  un  coup  terrible  sur  l'armure  du 
templier,  il  fit  reculer  son  coursier  au  même  instant, 
de  manière  à  éviter  le  double  assaut  d'Athelstane  et  de 
Front-de-Bœuf,  qui  s'étaient  élancés  avec  une  telle  im- 
pétuosité, qu'ils  passèrent  entre  le  chevalier  du  Temple 
et  son  adversaire,  sans  pouvoir  arrêter  leurs  chevaux.  A 
la  fin  ils  parvinrent  à  s'en  rendre  maîtres ,  et  ils  se  ré- 
unirent alors  tous  les  trois  pour  faire  mordre  la  poussière 
au  chevalier  Déshérité. 

Sans  la  force ,  sans  l'agilité  de  son  noble  coursier,  prix 
de  sa  victoire  de  la  veille,  il  eût  succombé  bientôt.  Mais 
le  cheval  de  Bois-Guilbert  était  blessé,  ceux  de  Front- 
de-Bœuf  et  d'Athelstane  commençaient  à  fléchir  sous  le 
poids  de  leurs  maîtres  et  des  lourdes  armures  dont  ils 
étaient  revêtus  ;  le  chevalier  Déshérité  sut  profiter  de 
ces  avantages  ;  il  fit  manœuvrer  son  cheval  avec  tant 
d'art,  que  pendant  quelques  minutes  il  parvint  à  tenir 
ses  trois  adversaires  en  respect,  les  séparant  autant  que 
possible,  et  se  précipitant  tantôt  sur  l'un,  tantôt  sur 
l'autre,  leur  déchargeant  de  grands  coups  d'épée,  et  se 
retirant  avant  que  ses  rivaux  eussent  le  temps  de  se  re- 
connaître. 

Mais,  quoique  l'arène  retentit  des  applaudissemens 
que  les  spectateurs  prodiguaient  à  son  habileté  et  à  son 
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courage,  il  fallait  évidemment  qu'il  finît  par  succomber; 
el  Us  seigneurs  qui  entouraient  le  prince  Jean  le  conju- 
rèrent d'une  voix  unanime  de  jeter  dans  l'enceinte  son 
bâton  de  commandement ,  et  d'épargner  à  un  si  brave 
chevalier  la  disgrâce  d'être  vaincu  parle  désavantage  du 
nombre. 

—  Non,  par  la  lumière  du  ciel!  répondit  le  prince 
Jean  ;  ce  même  chevalier  qui  s'obstine  à  cacher  son  nom  , 
et  qui  dédaigne  l'hospitalité  que  nous  lui  offrons ,  a  déjà 
obtenu  un  prix  ;  qu'il  permette  maintenant  que  d'autres 
aient  leur  tour.  Comme  il  disait  ces  mots,  un  incident 
imprévu  vint  tout  à  coup  changer  la  face  du  combat. 

Il  se  trouvait  dans  la  petite  troupe  du  chevalier  Dés- 
hérité un  guerrier  revêtu  d'une  armure  noire ,  et  montant 
un  cheval  de  même  couleur.  Il  était  grand,  et  paraissait 
robuste.  Ce  chevalier,  qui  ne  portait  aucune  espèce  de 
devise  sur  son  bouclier,  avait  paru  jusqu'alors  prendre 
très-peu  d'intérêt  au  combat ,  repoussant  aisément  les 
chevaliers  qui  l'attaquaient,  mais  ne  cherchant  ni  à  pour- 
suivre ni  à  provoquer  personne;  en  un  mot,  il  jouait 
plutôt  le  rôle  de  spectateur  que  celui  de  chevalier  inté- 
ressé dans  le  tournoi  ;  aussi  avait-il  acquis  déjà  parmi  les 
spectateurs  le  surnom  de  Noir-Fainéant. 

Ce  chevalier  sembla  sortir  tout  à  coup  de  son  apathie , 
lorsqu'il  vit  le  chef  de  sa  troupe  dans  une  position  si  cri- 
tique ;  et ,  piquant  des  deux  ,  il  accourut  à  son  secours  , 
en  s'écriant  d'une  voix  de  tonnerre  :  Desdichado ,  à  la  res- 
cousse! Il  était  temps ,  car,  tandis  que  le  chevalier  Dés- 
hérité serrait  de  près  le  templier,  Front-de-Bœuf  s'était 
approché  de  lui ,  et  il  levait  son  épée  pour  le  frapper, 
lorsque  le  chevalier  noir  arrive,  l'attaque,  et,  en  un 
moment,  Front-de-Bœuf  roule  avec  son  cheval  sur  la 


IVANHOE.  2o3 

poussière.  Le  Noir- Fainéant  se  retourne  alors  sur  Athel- 
stane  de  Coningsburgh  ;  et  comme  son  épée  s'était  bri- 
sée sur  l'armure  de  Front-de-Bœuf,  il  arrache  des  mains 
du  Saxon  interdit  la  hache  d'armes  dont  celui-ci  se  dis- 
posait à  le  frapper,  et  lui  en  assène  un  coup  si  vigoureux 
sur  la  tête,  qu'Athelstane  tombe  auprès  de  son  compa- 
gnon. 

Après  ces  deux  actes  de  prouesse  qui  lui  attirèrent 
d'autant  plus  d'applaudissemens  qu'ils  étaient  entière- 
ment inattendus ,  le  chevalier  parut  reprendre  son  indo- 
lence naturelle  ;  et  retournant  tranquillement  à  l'extré- 
mité de  l'arène ,  il  laissa  son  chef  se  mesurer  avec  Brian 
de  Bois-Guilbert.  Cette  lutte  ne  fut  ni  longue  ni  opiniâtre. 
Le  cheval  du  templier  était  grièvement  blessé  ,  et  il  suc- 
comba au  premier  choc.  Brian  de  Bois-Guilbert  roula 
sur  la  poussière,  le  pied  embarrassé  dans  l'étrier,  d'où 
il  ne  put  le  dégager.  Son  adversaire  sauta  sur-le-champ 
à  terre  et  il  lui  cria  de  se  rendre  ;  mais  le  prince  Jean , 
plus  touché  de  la  position  dangereuse  du  templier  qu'il 
ne  l'avait  été  de  celle  où  s'était  trouvé  son  rival,  lui 
épargna  la  mortification  de  s'avouer  vaincu ,  en  jetant 
dans  l'arène  son  bâton  de  commandement,  et  en  mettant 
ainsi  fin  au  combat. 

Déjà  le  combat  était  près  de  finir  sans  ce  signal  ;  car 
du  petit  nombre  de  chevaliers  qui  restaient  encore  dans 
les  lices,  la  plupart,  par  un  accord  tacite,  avaient  laissé 
leurs  chefs  décider  eux-mêmes  la  victoire. 

Les  écuyers ,  qui  avaient  jugé  dangereux  et  difficile 
d'approcher  de  leurs  maîtres  pendant  l'action ,  accou- 
rurentTalors  dans  l'enceinte  pour  offrir  leurs  soins  aux 
blessés ,  qu'ils  transportèrent  dans  les  tentes  voisines  ou 
aux  quartiers  préparés  pour  eux  dans  le  village. 
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Ainsi  se  termina  la  mémorable  passe-d'armes  d'Ashby- 
de-la-Zouche ,  un  des  plus  brillons  tournois  de  ce  siècle; 
car  si  quatre  chevaliers  seulement  périrent  sur  la  place  , 
dont  l'un  fut  suffoqué  par  la  chaleur  de  son  armure, 
plus  de  trente  reçurent  des  blessures  graves,  et  quatre  à 
cinq  en  moururent  quelques  jours  après.  Aussi  l'appelle- 
t-on  toujours ,  dans  les  anciennes  chroniques ,  la  belle 
et  noble  passe-d'armes  d'Ashby. 

Il  fallait  alors  que  le  prince  Jean  nommât  le  chevalier 
qui  s'était  signalé  parles  plus  grands  exploits;  et  il  dé- 
cida que  l'honneur  de  la  journée  appartenait  à  celui  que 
la  voix  publique  avait  surnommé  le  Noir-Fainéant.  On 
eut  beau  représenter  au  prince  que  par  le  fait  c'était  le 
chevalier  Déshérité  qui  avait  remporté  la  victoire,  puis- 
que ,  dans  le  cours  de  la  journée  f  il  avait  terrassé  six 
chevaliers  de  sa  propre  main ,  et  qu'il  avait  fini  par  dés- 
arçonner le  chef  du  parti  contraire  :  le  prince  Jean  per- 
sista dans  son  jugement,  en  disant  que  le  chevalier 
Déshérité  et  ses  compagnons  auraient  été  vaincus  sans 
le  puissant  secours  du  chevalier  aux  armes  noires,  au- 
quel il  croyait  donc  devoir  décerner  le  prix. 

On  appela  aussitôt  le  vainqueur  ;  mais ,  à  la  grande 
surprise  de  tous  les  spectateurs ,  il  ne  se  présenta  pas.  Il 
avait  quitté  l'arène  aussitôt  après  la  fin  du  combat,  et 
quelques  personnes  l'avaient  vu  descendre  vers  la  forêt 
avec  cette  même  lenteur,  ce  même  air  d'indifférence  qui 
lui  avait  fait  donner  le  surnom  de  Noir-Fainéant.  Les 
trompettes  l'appelèrent  deux  fois  ;  deux  fois  les  hérauts 
d'armes  firent  la  proclamation  d'usage;  et,  en  son  ab- 
sence ,  il  fallut  bien  nommer  un  autre  chevalier  pour 
recevoir  les  honneurs  du  tournoi.  Le  prince  Jean  n'eut 
plus  d'excuse  pour  refuser  de  reconnaître  les  droits  que 
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le  chevalier  Déshérité  pouvait  faire  valoir  à  cette  distinc- 
tion flatteuse,  et  il  le  proclama  vainqueur. 

À  travers  une  arène  rendue  glissante  par  le  sang  qui 
l'avait  arrosée ,  couverte  de  débris  d'armures  et  de  che- 
vaux morts  ou  blessés ,  les  maréchaux  du  tournoi  con- 
duisirent de  nouveau  le  vainqueur  au  pied  du  trône  du 
prince  Jean  ,  qui  lui  adressa  ces  mots  : 

—  Chevalier  Déshérité,  puisque  c'est  le  seul  titre  sous 
lequel  vous  consentiez  à  vous  faire  connaître ,  nous  vous 
décernons  pour  la  seconde  fois  les  honneurs  de  ce  tour- 
noi, et  nous  proclamons  que  vous  avez  droit  de  réclamer 
«t  de  recevoir  des  mains  de  la  reine  de  la  beauté  et  des 
amours  la  couronne  d'honneur  que  votre  valeur  a  mé- 
ritée. Le  chevalier  s'inclina  profondément ,  mais  ne  ré- 
pondit rien. 

Pendant  que  les  hérauts  criaient  dans  toute  l'enceinte  : 
Honneur  aux  braves  !  gloire  aux  vainqueurs  !  que  les  dames 
agitaient  leurs  mouchoirs  de  soie  et  leurs  voiles  brodés; 
que  le  peuple  faisait  retentir  l'air  des  plus  vives  accla- 
mations ,  les  maréchaux  conduisirent,  au  milieu  des  fan* 
fares,  le  chevalier  Déshérité  au  pied  du  trône  d'honneur, 
occupé  par  lady  Rowena. 

On  fit  mettre  le  chevalier  à  genoux  sur  la  dernière 
marche  du  trône  ;  car,  dans  toutes  ses  actions ,  dans  tous 
ses  mouvemens ,  depuis  la  fin  du  combat ,  il  semblait 
n'agir  que  d'après  l'impulsion  de  ceux  qui  l'entouraient, 
et  on  remarqua  qu'il  chancelait  en  traversant  une  se- 
conde fois  l'arène.  Lady  Rowena ,  descendant  de  son 
trône  avec  autant  de  grâce  que  de  dignité,  se  préparait 
à  placer  la  couronne  qu'elle  tenait  à  la  main  sur  le 
casque  du  vainqueur,  lorsque  les  maréchaux  s'écrièrent 
d'une  voix  unanime  :  —  Non ,  non,  il  faut  que  sa  tête  soit 

18 


io6  IVANHOK. 

découverte.  Le  chevalier  murmura  faiblement  quelques 
mots,  qu'on  entendit  à  peine,  mais  qui  semblaient  ex- 
primer le  désir  que  son  casque  restât  baissé.  Soit  pou 
ne  pas  violer  les  lois  du  cérémonial  d'usage,  soit  par  cu- 
riosité, les  maréchaux  du  tournoi  ne  firent  aucune  at- 
tention à  sa  prière;  le  casque  fut  ôté  ,  et  l'on  vit  les  traits 
d'un  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans  ,  d'une  physiono- 
mie agréable,  mais  brunie  par  le  soleil.  Il  était  pâle 
comme  la  mort ,  et  il  y  avait  des  traces  de  sang  sur  sa 
figure. 

A  peine  lady  Rowena  l'eut-elle  aperçu ,  qu'elle  poussa 
un  faible  cri  ;  mais,  rappelant  aussitôt  toute  l'énergie  de 
son  caractère,  quoique  tout  son  corps  tremblât  de  la 
violence  de  son  émotion  subite,  elle  posa  la  couronne 
sur  la  tête  du  vainqueur,  et  prononça  ces  mots  d'une 
voix  claire  et  distincte: — Je  te  donne  cette  couronne, 
sire  chevalier  :  c'est  la  récompense  de  la  valeur  que  tu  as 
déployée  aujourd'hui.  Rowena  s'arrêta  un  moment ,  et 
ajouta  ensuite  d'un  ton  ferme:  Jamais  couronne  de  che- 
valerie ne  fut  placée  sur  un  front  plus  digne  de  la  porter. 

Le  chevalier  inclina  la  tête,  et  baisa  la  main  de  la  jeune 
reine;  puis,  se  baissant  encore  davantage,  il  tomba  à  ses 
pieds,  évanoui. 

La  consternation  fut  générale  ;  Gedric ,  qui  avait  été 
frappé  d'une  sorte  de  stupeur  muette  à  la  vue  du  fils  qu'il 
avait  banni  de  ses  yeux  ,  se  précipita  alors  en  avant 
comme  pour  le  séparer  de  lady  Rowena  ;  mais  les  maré- 
chaux du  tournoi  l'avaient  déjà  prévenu  :  devinant  la 
cause  de  l'évanouissement  d'Ivanhoe,  ils  s'étaient  em- 
pressés de  lui  ôter  son  armure  ;  et  en  effet  la  pointe  d'une 
lance  avait  pénétré  à  travers  sa  cuirasse,  et  lui  avait  fait 
une  blessure  dans  le  côté. 


CHAPITRE  XIII 


«  Maintenant ,  que  celui  dont  la  main,  le  regard  , 
»   Sait  mieux  d'un  trait  léger  diriger  la  vitesse  , 
»  Vienne  aux  combats  de  l'arc  signaler  son  adresse.  » 

Delille. 


Le  nom  d'Ivanhoe  ne  fut  pas  plus  tôt  prononcé,  qu'il 
vola  de  bouche  en  bouche,  et  parvint  jusqu'aux  oreilles 
du  prince ,  dont  le  front  se  rembrunit  en  l'entendant 
proférer.  Il  s'efforça  néanmoins  de  cacher  son  trouble, 
et  promenant  autour  de  lui  un  regard  de  dédain  :  — Mi- 
lords,  dit-il,  et  vous  surtout,  sire  prieur,  que  pensez- 
vous  de  la  doctrine  que  les  anciens  nous  ont  transmise 
sur  les  attractions  et  les  antipathies  innées?  Il  me  semble, 
aux  sentimens  que  j'éprouvais,  que  je  devinais  le  favori 
de  mon  frère. 

—  Front-de-Bœuf  n'a  qu'à  se  préparer  à  rendre  son 
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fief  d'Ivanhoe,  dit  Bracy,  qui,  après  avoir  figuré  avec 
honneur  dans  le  tournoi,  avait  déposé  son  casque  et  son 
bouclier,  et  était  venu  rejoindre  les  seigneurs  qui  en- 
touraient le  prince. 

— -Oui,  ajouta  Waldemar  Fitzurse,  il  est  probable 
que  ce  jeune  vainqueur  va  réclamer  le  château  et  le  ma- 
noir que  Richard  lui  avait  assignés,  et  que  Votre  Altesse, 
dans  sa  générosité,  a  données  depuis  à  Front-de-Bœuf. 

—  Front-de-Bœuf,  dit  le  prince,  est  un  homme  qui 
prendrait  trois  fiefs  comme  celui  d'Ivanhoe,  plutôt  que 
d'en  rendre  un.  Du  reste  ,  messieurs,  j'espère  qu'il  n'est 
personne  ici  qui  me  conteste  le  droit  de  conférer  les  fiefs 
de  la  couronne  aux  fidèles  serviteurs  prêts  à  remplacer 
ceux  qui,  abandonnant  leur  patrie ,  sont  allés  combattre 
sous  un  ciel  étranger,  et  ne  peuvent  offrir  ici  leurs  bras 
et  leurs  services  lorsque  les  circonstances  le  demandent. 

Les  assistans  étaient  trop  intéressés  dans  la  question 
pour  ne  pas  déclarer  que  le  droit  que  s'arrogeait  le 
prince  était  naturel  et  de  toute  justice  ;  et  tous  les  sei- 
gneurs de  la  suite  répétèrent  à  l'envi  ces  mots  :  —  Le 
généreux  prince,  le  noble  seigneur,  qui  s'impose  à  lui- 
même  l'obligation  de  récompenser  ses  serviteurs  fidèles! 
Car  tous  avaient  obtenu  déjà  ou  espéraient  obtenir, 
comme  Front-de-Bœuf,  des  fiefs  et  des  domaines  consi- 
dérables. Le  prieur  Aymer  fit  chorus  avec  eux  ;  seule- 
ment il  fit  observer  que  Jérusalem  ne  pouvait  pas  chré- 
tiennement être  appelée  un  pays  étranger.  Elle  était 
communis  mater,  la  mère  de  tous  les  chrétiens.  Mais  il  ne 
voyait  pas,  ajouta-t-il,  que  le  chevalier  d'Ivanhoe  put 
faire  valoir  cette  excuse ,  puisque  lui ,  prieur,  il  savait , 
de  source  certaine ,  que  les  croisés  commandés  par  Ri- 
chard n'avaient  jamais  été  beaucoup  plus  loin  qu'Asca- 
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Ion  ;  et  qu'Ascalon ,  comme  tout  le  monde  le  savait,  était 
une  ville  des  Philistins ,  qui  ne  méritait  aucun  des  pri- 
vilèges attachés  à  la  cité  sainte. 

Waldemar,  que  la  curiosité  avait  attiré  près  du  lieu  où 
Ivanhoe  était  tombé  évanoui ,  revint  alors  auprès  du 
prince.  —  Le  jeune  héros ,  dit-il ,  ne  donnera  sans  doute 
pas  beaucoup  d'inquiétude  à  Votre  Altesse ,  et  ne  cher- 
chera pas  à  disputer  à  Front-de-Bœuf  la  possession  du 
fief  d'Ivanhoe  :  il  est  grièvement  blessé. 

—  Quel  qu'il  soit ,  reprit  Jean ,  il  est  le  vainqueur  du 
tournoi  :  et  fût-il  dix  fois  notre  ennemi ,  ou  l'ami  dévoué 
de  notre  frère ,  ce  qui  revient  peut-être  au  même ,  il  faut 
lui  prodiguer  tous  les  secours  que  réclame  sa  position. 
Nous  allons  donner  ordre  à  notre  propre  médecin  de  se 
rendre  auprès  de  lui. 

Un  sourire  amer  se  dessinait  sur  les  traits  du  prince 
pendant  qu'il  prononçait  ces  paroles.  Waldemar  Fit- 
zurse  s'empressa  de  répondre  que  les  amis  d'Ivanhoe 
l'avaient  déjà  fait  transporter  hors  de  l'arène,  et  il  ajouta: 
—  J'avoue  que  je  n'ai  pu  me  défendre  d'une  certaine 
émotion  en  voyant  la  douleur  de  la  reine  de  la  beauté 
et  des  amours,  dont  cet  événement  a  terminé  bien  tris- 
tement le  règne  éphémère.  Je  ne  suis  pas  homme  à  me 
laisser  attendrir  par  les  lames  d'une  femme  ;  mais  lady 
Rowena  a  su  réprimer  sa  douleur  avec  tant  de  dignité  , 
que  je  n'ai  pu  m'empêcher  d'admirer  sa  fermeté  et  son 
courage ,  lorsque ,  les  mains  jointes ,  elle  fixait  un  œil  sec 
sur  le  corps  inanimé  étendu  devant  elle! 

—  Quelle  est  donc,  dit  le  prince,  cette  lady  Rowena 
dont  nous  entendons  parler  continuellement? 

—  C'est  une  héritière  saxonne  qui  possède  des  biens 
considérables  ,  dit  le  prieur  Aymer,  une  rose  de  beauté , 

18. 
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un  joyau  de  richesses ,  la  plus  belle  entre  mille,  un  vase 
de  myrrhe  et  d'aromates. 

—  Eh  bien,  no  us  prendrons  soin  de  la  consoler,  et 
nous  l'anoblirons  en  la  mariant  à  un  Normand.  Elle  est 
mineure  sans  doute,  et  par  conséquent  c'est  à  nous  à 
pourvoir  à  son  établissement.  Qu'en  dites-vous,  De  Bracy  ? 
ne  seriez-vous  pas  tenté  d'imiter  l'exemple  des  amis  du 
conquérant,  et  d'épouser  une  Saxonne  pour  acquérir  un 
beau  domaine? 

—  Si  le  domaine  est  de  mon  goût,  milord  ,  répondit 
De  Bracy,  il  sera  difficile  que  l'épouse  ne  me  plaise  pas  ; 
et  je  serais  bien  reconnaissant  si  par  cet  acte  généreux 
Votre  Altesse  voulait  tenir  toutes  les  promesses  qu'elle 
a  faites  à  son  fidèle  serviteur  et  vassal. 

—  Nous  y  penserons,  dit  le  prince;  et  même,  pour  que 
nous  puissions  mettre  de  suite  la  main  à  l'œuvre,  dites  à 
notre  sénéchal  d'aller  inviter  lady  Rowena  et  sa  com- 
pagnie, c'est-à-dire  le  rustre  son  tuteur,  et  cet  autre 
Saxon ,  cette  espèce  de  bœuf  que  le  chevalier  noir  a 
terrassé  dans  le  tournoi ,  à  honorer  ce  soir  notre  ban- 
quet de  leur  présence.  —  De  Bigot,  ajouta-t-il  en  s*a- 
dressant  à  son  sénéchal ,  ayez  soin  de  leur  porter  notre 
invitation  avec  tant  d'égards  et  de  politesse  que  l'orgueil 
de  ces  fiers  Saxons  ait  lieu  d'être  satisfait,  et  qu'il  leur 
soit  impossible  de  nous  refuser  de  nouveau;  quoique, 
par  les  reliques  de  saint  Becket ,  faire  des  politesses  à 
ces  gens-là,  ce  soit  jeter  des  perles  devant  les  pourceaux! 

Le  prince  Jean  avait  à  peine  dit  ces  paroles ,  qu'au 
moment  où  il  se  préparait  à  donner  le  signal  du  départ, 
un  homme  de  sa  suite  vint  lui  apporter  un  billet. 

—  De  quelle  part?  demanda -t-il  à  celui  qui  le  lui  re- 
mettait. 
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Je  l'ignore,  mon  prince,  reprit  celui-ci;  mais  il 

paraît  qu'il  vient  de  quelque  pays  étranger.  C'est  un 
Français  qui  l'a  apporté ,  et  il  a  voyagé  nuit  et  jour 
pour  le  remettre  entre  les  mains  de  Votre  Altesse. 

Le  prince  examina  soigneusement  l'adresse ,  puis  le 
cachet ,  qui  portait  l'empreinte  de  trois  fleurs  de  lis.  Il 
ouvrit  ensuite  la  lettre  avec  une  agitation  qui  augmenta 
visiblement  lorsqu'il  y  eut  jeté  les  yeux;  elle  contenait 
ces  mots  : 

«  Prenez  garde  à  vous,  car  le  diable  est  déchaîné.  » 
Le  prince  devint  pâle  comme  la  mort;  il  regarda 
d'abord  la  terre ,  puis  il  éleva  ses  regards  vers  le  ciel , 
comme  un  homme  qui  vient  d'apprendre  sa  dernière 
sentence.  Revenant  cependant  des  premiers  effets  de  sa 
surprise ,  il  prit  à  part  Waldemar  Fitzurse  et  Bracy,  pour 
leur  faire  lire  successivement  le  billet. 

—  Peut-être,  dit  le  dernier,  est-ce  une  fausse  alarme, 
ou  peut-être  même  la  lettre  est-elle  fabriquée. 

—  Non,  reprit  le  prince,  c'est  bien  la  main  et  le 
sceau  du  roi  de  France. 

—  Alors,  dit  Fitzurse  ,  il  est  temps  de  rassembler  nos 
partisans,  soit  à  York,  soit  dans  quelque  autre  ville  du 
centre.  Le  moindre  retard  pourrait  être  funeste  :  cessons 
donc  ces  jeux  puérils ,  et  pensons  aux  affaires  plus  sé- 
rieuses qui  vont  nous  occuper. 

—  Il  faut  prendre  garde  cependant,  dit  De  Bracy,  de 
mécontenter  les  yeomen  et  les  communes ,  en  les  pri- 
vant du  plaisir  qu'ils  se  promettaient. 

—  Il  me  semble,  dit  Waldemar,  qu'il  est  facile  de  tout 
accorder.  La  journée  n'est  pas  encore  très-avancée  : 
que  la  lutte  entre  les  archers  ait  lieu  sur-le-champ ,  et 
que  le  prix  soit  adjugé  ensuite.   Par  ce  moyen,  Votre 


ni  1VANH0E. 

Altesse  fera  ce  qu'elle  a  promis ,  et  ôtera  à  ce  troupeau 

de  serfs  saxons  tout  sujet  de  mécontentement. 

—  Excellente  idée,  Waldemar  !  dit  le  prince ,  et  d'ail- 
leurs nous  n'oublions  pas  que  nous  avons  une  dette  à 
acquitter  envers  ce  paysan  insolent  qui  nous  a  insulté 
hier.  Notre  banquet,  pour  lequel  j'ai  fait  des  invitations , 
aura  lieu  ce  soir.  Quand  ce  serait  la  dernière  heure  de 
ma  puissance ,  je  veux  qu'elle  soit  consacrée  à  la  ven- 
geance et  au  plaisir.  —  Au  jour  de  demain  nos  nou- 
veaux soucis  ! 

Le  son  des  trompettes  ramena  bientôt  les  specta- 
teurs ,  qui  commençaient  déjà  à  s'éloigner  ;  et  les  hé- 
rauts d'armes  proclamèrent  que  le  prince  Jean  ,  rappelé 
tout  à  coup  par  des  motifs  de  la  plus  haute  importance, 
ne  pourrait  assister  aux  fêtes  projetées  pour  le  lende- 
main ;  que  cependant ,  ne  voulant  pas  que  tant  de  braves 
yeomen  se  séparassent  sans  avoir  fait  preuve  sous  ses 
yeux  de  leur  adresse ,  il  avait  décidé  que  les  jeux  indi- 
qués pour  le  jour  suivant  se  célébreraient  à  l'instant 
même.  Le  prix  destiné  au  vainqueur  était  un  cor  de 
chasse  monté  en  argent ,  un  superbe  baudrier  en  soie , 
et  un  médaillon  de  saint  Hubert,  patron  des  jeux  cham- 
pêtres. 

Plus  de  trente  yeomen  se  présentèrent  d'abord  pour 
disputer  le  prix  ;  la  plupart  étaient  des  gardes-forestiers 
et  des  sous-gardes-forestiers  des  chasses  royales  de 
Needwood  et  de  Charnwood.  Mais,  lorsqu'ils  se  furent 
reconnus  mutuellement,  et  qu'ils  virent  quels  étaient 
leurs  adversaires ,  plus  de  vingt  se  retirèrent  volontaire- 
ment, ne  voulant  pas  s'exposer  à  la  honte  d'une  défaite 
presqut,  certaine  ;  car  alors  l'adresse  de  chaque  bon  ti- 
reur était  aussi  connue  à  plusieurs  milles  à  la  ronde , 
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que  les  qualités  d'un  cheval  dressé  à  New-Market  le 
sont  aujourd'hui  à  ceux  qui  fréquentent  cet  endroit  cé- 
lèbre. 

Le  nombre  des  compétiteurs  se  trouva  définitivement 
de  huit.  Le  prince  Jean  descendit  de  son  trône  pour 
examiner  de  plus  près  ces  archers  d'élite,  dont  plu- 
sieurs portaient  la  livrée  royale.  Après  avoir  satisfait 
ainsi  sa  curiosité ,  il  promena  ses  regards  autour  de 
l'enceinte  pour  chercher  l'objet  de  son  ressentiment ,  et 
il  le  vit  debout  à  la  même  place  que  la  veille ,  et  avec  le 
même  air  de  calme  et  de  sang-froid. 

—  Je  me  doutais  bien  que  ton  adresse  ne  répondait 
pas  à  ton  insolence,  lui  dit  le  prince  ;  tu  n'oses  pas  à 
présent  te  mesurer  avec  de  pareils  concurrens. 

—  Sous  votre  bon  plaisir ,  dit  le  yeoman ,  j'ai  une 
autre  raison  que  la  crainte  d'être  vaincu,  pour  me  tenir 
à  l'écart. 

— Et  quelle  est  cette  autre  raison  ?  demanda  le  prince, 
qui,  par  quelque  motif  que  peut-être  il  n'aurait  pu  lui- 
même  expliquer,  éprouvait  une  sorte  de  curiosité  pé- 
nible à  l'égard  de  celui  qu'il  interrogeait. 

—  C'est  que,  répondit-il,  ces  archers  et  moi  nous 
ne  sommes  peut-être  pas  accoutumés  à  tirer  au  même 
but  ;  et  puis  je  craindrais  que  Votre  Grâce  n'aimât 
pas  à  voir  remporter  un  troisième  prix  par  quelqu'un 
qui ,  sans  le  vouloir,  a  eu  le  malheur  d'encourir  son  dé- 
plaisir. 

—  Yeoman,  quel  est  ton  nom?  demanda  le  prince  en 
rougissant. 

—  Locksley,  répondit-il. 

—  Eh  bien ,  Locksley ,  tu  viseras  à  ton  tour,  lorsque 
ces  archers  auront   déployé   leur  adresse.  Si  tu  rem- 
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portes  Le  prix,  j'y  joindrai  \ingi  nobles  (i);  mais, 
si  tu  le  perds,  je  te  ferai  dépouiller  de  ton  habit  \ert? 
et  te  ferai  chasser  de  l'enceinte  à  coups  de  cordes 
d'arc ,  pour  te  punir  de  tes  fanfaronnades  et  de  ton  in- 
solence. 

—  Et  si  je  refuse  d'accepter  le  défi  à  de  pareilles  con- 
ditions, reprit  le  yeoman ,  Votre  Grâce,  soutenue, 
comme  elle  l'est ,  par  tant  d'hommes  d'armes ,  peut  me 
battre,  me  dépouiller  de  mes  vêtemens  ;  mais  toute  sa 
puissance  ne  saurait  m'obliger  à  "tendre  mon  arc  ,  si  ce 
n'est  pas  mon  bon  plaisir. 

—  Si  tu  refuses  l'offre  que  je  te  fais,  dit  le  prince,  le 
prévôt  brisera  ton  arc  et  tes  flèches ,  et  te  chassera  de 
l'arène  comme  un  lâche. 

—  Ce  n'est  pas  m'offrir  une  chance  égale ,  grand 
prince,  que  de  m'obliger  à  me  mesurer  contre  les 
meilleurs  archers  des  comtés  de  Stafford  et  de  Leices- 
ter,  au  risque  d'éprouver  les  traitemens  les  plus  in- 
dignes si  je  suis  vaincu.  Néanmoins  j'obéirai  à  Votre 
Grâce. 

—  Gardes,  ayez  l'œil  sur  lui,  dit  le  prince;  je  vois 
que  le  cœur  lui  manque  ;  mais  je  ne  veux  pas  qu'il  puisse 
éviter  l'épreuve  à  laquelle  je  désire  mettre  son  adresse. 
Et  vous,  mes  amis,  du  courage,  soutenez  votre  réputa- 
tion. J'ai  donné  ordre  qu'une  botte  de  vin  et  un  che- 
vreuil fussent  servis  pour  vous  dans  la  tente  voisine 
aussitôt  que  le  prix  serait  remporté. 

Un  bouclier  fut  placé  au  bout  de  l'avenue  qui ,  du 
côté  du  midi ,  conduisait  au  lieu  du  tournoi.  On  laissa 
une  distance  considérable  entre  ce  but  et  l'endroit  d'où 

(l)  Ancienne  monnaie  d'or  qui  valait  environ  8  fr.  —  Ed. 
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les  archers  devaient  viser-  Le  rangs  furent  tirés  au  sort. 
Chacun  devait  tirer  trois  flèches.  L'ordre  des  jeux  fut 
réglé  par  un  officier  d'un  ordre  inférieur,  nommé  le 
prévôt  des  jeux  ;  car  les  maréchaux  du  tournoi  auraient 
cru  déroger  à  leur  dignité  s'ils  avaient  présidé  aux  jeux 
de  la  yeomanrie. 

Les  archers,  s'avançant  l'un  après  l'autre,  lancèrent 
leurs  flèches  avec  autant  de  vigueur  que  d'adresse.  Sur 
les  vingt-quatre  flèches  qui  furent  tirées  successive- 
ment, dix  frappèrent  le  but,  et  les  autres  en  passèrent 
si  près,  que,  vu  la  grande  distance,  tous  les  tireurs 
avaient  droit  à  des  éloges.  Mais  celui  qui  s'était  distin- 
gué le  plus,  c'était  Hubert,  garde-chasse  au  service  de 
Malvoisin  :  deux  de  ses  flèches  avaient  été  s'enfoncer 
dans  le  cercle  tracé  au  milieu  du  bouclier,  et  il  fut  pro- 
clamé vainqueur. 

—  Eh  bien,  Locksley,  dit  le  prince  à  l'archer  qu'il 
voulait  humilier,  es-tu  tenté  à  présent  de  te  mesurer 
avec  Hubert,  ou  bien  t'avoueras-tu  vaincu,  en  remet- 
tant ton  arc ,  tes  flèches  et  ton  baudrier  au  prévôt  des 
jeux  ? 

—  Puisqu'il  n'y  a  pas  moyen  de  faire  autrement,  ré- 
pondit Locksley,  je  consens  à  tenter  la  fortune ,  à  con- 
dition que  >  lorsque  j'aurai  tire  deux  flèches  au  but  que 
m'indiquera  Hubert,  il  en  tirera  une  à  son  tour  à  celui 
que  je  lui  proposerai. 

—  Rien  de  plus  juste ,  dit  le  prince ,  et  je  t'accorde  ta 
demande.  Hubert,  si  tu  l'emportes  sur  ce  fanfaron,  je 
remplirai  de  sous  d'argent  le  cor  de  chasse  qui  est  des- 
tiné au  vainqueur. 

—  Tout  homme  ne  peut  que  faire  de  son  mieux ,  ré- 
pondit Hubert;  mais  mon  bisaïeul  portait  un  fameux 
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arc  à  la  bataille  d'Haslings,  et  j'espère  ne  pas  me  mon- 
trer indigne  de  lui. 

On  changea  le  bouclier  qui  servait  de  but  ;  on  en  mit 
un  autre  de  la  môme  grandeur,  et  Hubert,  qui,  comme 
vainqueur  dans  la  première  épreuve,  avait  le  droit  de 
tirer  le  premier,  fixa  long-temps  le  but ,  et  mesura  de 
l'œil  la  distance,  tandis  qu'il  tenait  à  la  main  l'arc  re- 
courbé et  la  flèche  déjà  posée  sur  la  corde.  A  la  fin ,  il 
fait  un  pas  en  avant ,  élève  l'arc  jusqu'à  ce  que  le  milieu 
soit  presque  au  niveau  de  son  front,  et  retire  alors  avec 
force  la  corde  vers  son  oreille.  Le  trait  part  en  sifflant , 
et  s'enfonce  dans  le  cercle  intérieur  tracé  au  milieu  du 
bouclier,  mais  non  pas  exactement  au  milieu. 

—  Vous  n'avez  pas  fait  attention  au  vent,  Hubert,  lui 
dit  son  antagoniste  en  tendant  son  arc;  autrement  vous 
auriez  mieux  réussi. 

En  disant  ces  mots  ,  et  sans  même  se  donner  la  peine 
de  viser  un  instant,  Locksley  se  plaça  à  l'endroit  indi- 
qué, et  tira  sa  flèche  avec  si  peu  d'attention  en  appa- 
rence qu'on  eût  pu  croire  qu'il  n'avait  pas  même  re- 
gardé le  but.  Il  parlait  encore  à  l'instant  où  la  flèche 
partit  ;  cependant  elle  frappa  de  deux  pouces  plus  près 
du  centre  que  celle  d'Hubert. 

—  Par  la  lumière  du  ciel  !  s'écria  le  prince  Jean  en 
regardant  Hubert,  si  tu  as  le  malheur  de  te  laisser  vain- 
cre par  ce  misérable  ,  tu  mérites  les  galères. 

Hubert  avait  une  phrase  de  prédilection  qu'il  appli- 
quait à  tout. 

—  Quand  même  Votre  Altesse  devrait  me  faire 
pendre ,  répondit-il ,  un  homme  ne  peut  que  faire  de 
son  mieux.  Cependant  mon  bisaïeul  portait  un  arc 

—  Malédiction  sur  ton  bisaïeul  et  sur  toute  sa  gêné- 
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ration  !  s'écria  le  prince  en  l'interrompant  :  bande  ton 
arc  ,  malheureux  ,  et  vise  de  ton  mieux ,  ou  malheur 
à  toi  ! 

Cédant  à  des  exhortations  aussi  pressantes,  Hubert 
reprit  sa  place;  et,  n'oubliant  pas  l'avis  que  lui  avait 
donné  son  adversaire ,  il  calcula  l'effet  que  pouvait  pro- 
duire sur  sa  flèche  le  léger  souffle  d'air  qui  venait  de 
s'élever,  et  il  la  lança  avec  tant  d'adresse ,  qu'elle  alla 
frapper  juste  au  milieu  du  but. 

—  Vive  Hubert!  vive  Hubert!  s'écria  le  peuple,  pre- 
nant plus  d'intérêt  à  un  archer  du  pays  qu'à  un  in- 
connu ;  vive  à  jamais  Hubert! 

—  Tu  ne  saurais  frapper  plus  juste,  Locksley,  dit  le 
prince  avec  un  sourire  insultant. 

—  Je  ferai  pour  lui  une  entaille  à  sa  flèche ,  reprit 
Locksley;  et,  visant  avec  un  peu  plus  d'attention  que 
la  première  fois ,  il  laissa  partir  sa  flèche ,  qui  frappa 
droit  sur  celle  de  son  adversaire ,  et  la  fendit  en  mor- 
ceaux. Tel  fut  l'effet  que  cette  adresse  merveilleuse  pro- 
duisit sur  les  spectateurs ,  qu'ils  ne  purent  témoigner 
leur  étonnement  par  leurs  acclamations  ordinaires.  — 
Ce  n'est  pas  un  homme ,  se  disaient  entre  eux  les  ar- 
chers, c'est  un  diable  ;  ce  qu'il  fait  tient  du  prodige  : 
jamais  on  n'a  vu  pareille  adresse  depuis  qu'un  arc  fut 
tendu  pour  la  première  fois  en  Angleterre. 

—  Maintenant,  dit  Locksley,  je  demande  à  Votre 
Grâce  la  permission  de  planter  un  but  tel  que  ceux 
dont  on  se  sert  dans  le  nord;  et  honneur  au  brave 
yeoman  qui  viendra  me  disputer  le  prix  pour  obtenir 
un  sourire  de  la  jeune  fille  qu'il  aime  le  mieux. 

Il  fit  alors  quelques  pas  pour  s'éloigner  : 

—  Faites-moi  suivre  de  vos  gardes,  si  vous  le  désirez, 

ToM.   XXXITI.  IQ 


ai8  IVANJIOJ;. 

dit-il  au  prince;  je  vais  seulement  couper  une  baguette 
au  premier  saule. 

Le  prince  Jean  fit  signe  à  quelques  hommes  d'armes 
de  l'accompagner,  de  peur  qu'il  ne  cherchât  à  s'évader  ; 
mais  le  peuple  en  témoigna ,  par  ses  cris  ,  tant  d'indigna- 
tion, qu'il  retira  son  ordre. 

Locksley  revint  presque  au  même  instant,  tenant  à  la 
main  une  baguette  de  saule  d'environ  six  pieds  de  long, 
parfaitement  droite,  et  ayant  un  peu  plus  d'un  pouce 
d'épaisseur.  Il  se  mit  à  l'écorcer  avec  beaucoup  de  sang- 
froid,  disant  en  même  temps  que  proposer  pour  but  à 
un  bon  tireur  un  bouclier  aussi  large  que  celui  dont  on 
s'était  servi  jusqu'alors,  c'était  faire  injure  à  son  adresse. 
Dans  le  pays  où  il  était  né ,  on  aimerait  tout  autant 
prendre  pour  but  la  table  ronde  du  roi  Arthur,  autour 
de  laquelle  tenaient  soixante  chevaliers.  Un  pareil  but 
était  bon  pour  des  enfans  de  sept  ans.  —  Mais  ,  ajouta- 
t-il  en  marchant  d'un  air  délibéré  vers  l'extrémité  de 
l'avenue,  et  en  enfonçant  dans  la  terre  la  baguette 
de  saule ,  —  celui  qui  atteint  ce  but  à  trente  pas ,  je 
le  proclame  bon  archer ,  digne  de  porter  arc  et  car- 
quois devant  un  roi,  fût-ce  devant  le  grand  Richard  lui- 
même. 

—  Mon  bisaïeul ,  dit  Hubert ,  tira  à  la  bataille  d'Has- 
tings  certaine  flèche  qui  lui  fit  bien  de  l'honneur  ;  mais 
il  ne  s'est  jamais  avisé  de  prendre  un  pareil  but,  ni  moi 
non  plus.  Si  cet  archer  touche  la  baguette,  je  me 
rends;  car  il  faudra  que  le  diable  soit  dans  sa  peau. 
Après  tout,  un  homme  ne  peut  que  faire  de  son  mieux, 
et  je  ne  tirerai  pas,  lorsque  je  suis  sûr  de  manquer  mon 
coup. 

—  Chien  de  poltron  !  s'écria  le   prince.  —  Et  toi , 


1VANH0E.  219 

Locksley,  lance  ta  flèche  :  si  elle  touche  la  baguette ,  je 
conviendrai  que  tu  es  le  premier  archer  que  j'aie  jamais 
vu  ;  mais ,  avant  de  te  donner  ce  titre ,  je  veux  des  preuves 
irrécusables  de  ton  adresse. 

—  Je  ferai  de  mon  mieux ,  comme  dit  Hubert ,  répon- 
dit Locksley  ;  personne  ne  peut  faire  plus. 

En  disant  ces  mots,  il  banda  de  nouveau  son  arc, 
mais,  pour  cette  fois,  il  l'examina  avec  beaucoup  de 
soin ,  et  il  changea  la  corde ,  qui ,  ayant  déjà  servi  plu- 
sieurs fois ,  n'était  plus  parfaitement  ronde.  Il  fixa  alors 
le  but,  et  mesura  de  l'œil  la  distance,  tandis  que  les 
spectateurs ,  respirant  à  peine ,  suivaient  ses  moindres 
mouvemens.  L'archer  justifia  la  haute  opinion  qu'ils 
avaient  conçue  de  son  adresse.  Le  trait  fendit  la  ba- 
guette de  saule  contre  laquelle  il  avait  été  lancé.  L'air 
retentit  d'acclamations ,  et  le  prince  Jean  lui-même  pa- 
rut revenir  de  ses  injustes  préventions  pour  admirer 
l'adresse  de  Locksley.  —  Ces  vingt  nobles  ainsi  que  le 
cor  de  chasse  t'appartiennent,  lui  dit-il,  tu  les  as  méri- 
tés. Cinquante  te  seront  même  comptés  à  l'instant,  si 
tu  veux  entrer  à  notre  service  en  qualité  d'archer  de 
notre  garde  ;  car  jamais  bras  plus  robuste  ne  courba  un 
arc,  et  jamais  coup  d'œil  plus  juste  ne  dirigea  une 
flèche. 

—  Excusez-moi,  grand  prince,  dit  Locksley;  mais 
j'ai  juré  que  si  je  prenais  jamais  du  service,  ce  serait 
auprès  de  votre  frère ,  du  roi  Richard.  Ces  vingt  nobles , 
je  les  remets  à  Hubert,  qui  ne  s'est  pas  moins  distingué 
aujourd'hui  que  son  bisaïeul  ne  s'était  signalé  à  la  bataille 
d'Hastings.  Si  sa  modestie  ne  lui  avait  pas  fait  refuser  le 
défi,  je  suis  sûr  qu'il  eût  touché  le  but  aussi  bien  que 
moi. 


aao  1VANHOE. 

Hubert  ne  reçut  qu'avec  une  sorte  de  répugnance  le 
présent  de  l'étranger  ;  et  Locksley ,  voulant  éviter  de 
fixer  plus  long-temps  l'attention,  se  mêla  dans  la  foule, 
et  ne  reparut  plus. 

Peut-être  n'eût -il  pas  échappé  aussi  aisément  aux 
regards  du  prince ,  si  celui-ci  n'avait  eu  alors  de  sérieuses 
réflexions  à  faire  et  des  sujets  de  la  plus  haute  impor- 
tance à  méditer.  Jean  appela  son  chambellan ,  qui  don- 
nait aux  spectateurs  le  signal  du  départ  ;  il  lui  ordonna 
de  partir  sur-le-champ  pour  Ashby ,  et  de  chercher  par- 
tout le  juif  Isaac. 

—  Recommande  à  ce  chien  de  juif,  dit-il,  de  m'en- 
voyer  deux  mille  écus  avant  le  coucher  du  soleil.  Il  sait 
quelles  sûretés  je  lui  offre  ;  mais  d'ailleurs  tu  peux  lui 
donner  cette  bague  en  nantissement.  Il  faut  que  le  reste 
de  la  somme  qu'il  s'est  engagé  à  me  prêter  me  soit  remis 
à  York  avant  six  jours  :  si  le  mécréant  y  manque ,  je  lui 
fais  couper  la  tête.  Tu  le  rencontreras  peut  -  être  sur  la 
route;  car  cet  esclave  circoncis  assistait  au  tournoi,  et 
il  est  probable  qu'il  n'est  pas  encore  très-éloigné. 

Ayant  ainsi  parlé,  Jean  remonta  à  cheval,  et,  suivi 
d'un  grand  nombre  de  chevaliers,  il  prit  lui-même  la 
route  d' Ashby.  Tout  le  peuple  se  dispersa  quand  le 
prince  fut  parti. 


CHAPITRE  XIV. 


<    Lorsque  jadis ,  noble  chevalerie  , 

»  Tu  déployais  la  pompe  de  tes  jeux, 

m    Du  fier  clairon  la  sauvage  harmonie  , 

»   Pour  le  festin  réunissait  les  preux 

»   Et  les  beautés  qui  charmaient  tous  les  yeux 

»  Par  leurs  atours  et  leur  douce  magie.  » 

Warton. 


Ce  fut  dans  le  château  d'Ashby  que  le  prince  Jean 
donna  la  fête  annoncée.  Mais  ce  château  ne  ressemblait 
en  rien  à  celui  dont  les  ruines  imposantes  intéressent 
encore  le  voyageur ,  et  qui  fut  bâti  postérieurement  par 
lord  Hastings,  grand  chambellan  d'Angleterre,  l'une 
des  premières  victimes  de  la  tyrannie  de  Richard  III , 
et  cependant  plus  connu  comme  un  des  héros  de  Shaks- 
peare  que  par  sa  renommée  historique.  La  ville  et  le 
château  d'Ashby,  appartenaient  alors  à  Roger  de  Quincy, 
comte  de  Winchester,  qui  était  alors  dans  la  Terre- 
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Sainte.  En  attendant,  le  prince  Jean  habitait  son  châ- 
teau, et  disposait  de  ses  domaines  sans  le  moindre 
scrupule.  Voulant  dans  cette  occasion  éblouir  ses  hôtes 
en  étalant  le  plus  grand  luxe ,  il  avait  donné  ordre  de 
ne  rien  négliger  afin  que  le  banquet  fût  aussi  splendide 
que  possible. 

Les  pourvoyeurs  du  prince,  qui,  dans  ces  circon- 
stances ,  exerçaient  tout  le  pouvoir  de  la  royauté , 
avaient  fait  main-basse  dans  les  environs  sur  tout  ce  qui 
pouvait  figurer  avec  honneur  sur  la  table  de  leur  maître. 
Un  nombre  considérable  d'invitations  avaient  été  en- 
voyées ;  et  dans  la  nécessité  où  Jean  se  trouvait  alors  de 
se  concilier  la  faveur  générale,  il  en  avait  adressé  non- 
seulement  aux  familles  normandes  qui  demeuraient  près 
d'Ashby,  mais  même  à  plusieurs  familles  saxonnes  et 
danoises  qui  jouissaient  d'une  grande  considération. 
Quelque  mépris  qu'on  eût  pour  eux  dans  les  occasions 
ordinaires  ,  les  Anglo  -  Saxons  étaient  trop  nombreux 
pour  ne  pas  être  formidables  s'ils  prenaient  parti  dans 
les  commotions  civiles  qui  semblaient  à  la  veille  d'é- 
clater, et  il  était  d'une  saine  politique  de  chercher  à 
s'attacher  leurs  chefs. 

Aussi  Jean  forma- 1- il  la  résolution  de  traiter  ces 
hôtes ,  qu'il  ne  voyait  pas  souvent  à  sa  table ,  avec  une 
politesse  et  une  affabilité  à  laquelle  il  ne  les  avait  pas 
accoutumés  jusqu'alors.  Mais,  quoique  personne  ne  se 
fit  moins  de  scrupule  de  sacrifier  son  opinion  à  son  in- 
térêt ,  et  de  feindre  des  sentimens  qu'il  n'avait  pas ,  il 
fallait  toujours,  malheureusement  pour  le  prince,  que 
sa  légèreté  et  sa  pétulance  finissent  par  éclater,  et  lui 
fissent  perdre  en  un  instant  le  fruit  de  sa  dissimulation. 

Il  donna  une  preuve  nouvelle  de  cette  légèreté  et  de 
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cette  étourderie ,  lorsqu'il  fut  envoyé  en  Irlande ,  par 
Henri  II,  son  père,  pour  se  concilier  l'affection  des 
habitans  de  ce  royaume ,  qui  venait  d'être  réuni  à  l'An- 
gleterre. Dans  cette  circonstance ,  les  chefs  irlandais 
s'empressèrent  de  venir  présenter  leurs  hommages  au 
jeune  prince ,  et  de  lui  offrir  le  baiser  de  paix  ;  mais , 
au  lieu  de  les  recevoir  avec  bienveillance ,  Jean  et  ses 
courtisans ,  tout  aussi  fous  que  lui ,  ne  purent  résister  à 
la  tentation  de  tirer  ces  chefs  par  leurs  longues  barbes, 
conduite  qui,  comme  on  se  le  figure  aisément,  excita 
la  plus  vive  indignation  en  Irlande.  Nous  avons  cité 
cet  exemple  afin  que  le  lecteur,  jugeant  par  lui-même 
du  caractère  de  Jean  et  de  ses  inconséquences  conti- 
nuelles ,  ne  soit  pas  surpris  de  sa  conduite. 

Par  suite  de  la  résolution  qu'il  avait  formée  dans  un 
moment  de  réflexion  et  de  prudence,  le  prince  Jean 
reçut  Cedric  et  Athelstane  avec  égard  et  courtoisie.  Ce 
fut  sans  prendre  un  air  de  ressentiment  qu'il  leur  ex- 
prima ses  regrets ,  lorsque  le  premier  lui  dit  que  l'in- 
disposition de  lady  Rowena  ne  lui  avait  pas  permis  de  se 
rendre  à  son  invitation.  Cedric  et  Athelstane  étaient 
tous  les  deux  revêtus  de  l'ancien  costume  saxon,  qui, 
saus  être  ridicule  par  lui-même,  différait  cependant 
tellement  de  celui  des  autres  convives,  que  le  prince 
Jean  se  fit  beaucoup  de  mérite  auprès  de  Walclemar 
Fitzurse  d'avoir  su  se  contenir  assez  pour  ne  pas  rire  à 
la  vue  d'un  costume  que  la  mode  du  jour  faisait  paraître 
si  bizarre. 

Cependant,  à  des  yeux  non  prévenus,  la  tunique 
courte  et  étroite  et  le  long  manteau  des  Saxons  eussent 
paru  des  vêtemens  plus  gracieux  et  surtout  plus  com- 
modes que  ceux  des  Normands,  qui  portaient  un  long 
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pourpoint,  si  largo  qu'il  ressemblait  a  une  blaude  de 
charretier,  et,  par-dessus,  un  petit  manteau  tres-courl 
qui  ne  pouvait  les  préserver  ni  du  froid  ni  de  la  pluie, 
et  qui  semblait  n'avoir  d'autre  avantage  que  d'étaler  au- 
tant de  fourrures  et  de  broderies  que  l'art  du  tailleur 
pouvait  parvenir  à  en  mettre.  L'empereur  Charlemagne 
paraît  avoir  très -bien  senti  tous  les  inconvéniens  de 
cette  mode.  —  Au  nom  du  ciel  !  à  quoi  servent ,  disait-il , 
ces  manteaux  si  courts?  Au  lit,  ils  ne  sauraient  nous 
couvrir  ;  à  cheval ,  ils  ne  nous  protègent  ni  contre  la 
pluie  ni  contre  le  vent;  sommes-nous  assis,  ils  ne  pré- 
servent nos  jambes  ni  du  froid  ni  de  l'humidité. 

Cependant,  en  dépit  de  cette  censure  impériale,  les 
manteaux  courts  continuèrent  d'être  à  la  mode  jusqu'à 
l'époque  dont  nous  parlons,  surtout  parmi  les  princes 
de  la  maison  d'Anjou.  Tous  les  courtisans  du  prince 
Jean  en  portaient ,  et  ne  manquaient  pas  de  tourner  en 
ridicule  les  longs  manteaux  saxons. 

Les  convives  prirent  place  autour  d'une  table  qui 
était  près  de  fléchir  sous  le  poids  de  la  bonne  chère.  Les 
nombreux  cuisiniers  qui  suivaient  le  prince  dans  ses 
voyages  avaient  déployé  tant  d'art  et  de  talent  pour  va- 
rier la  forme  des  différens  plats ,  qu'ils  avaient  réussi 
presque  aussi  bien  que  les  professeurs  modernes  de  l'art 
culinaire ,  à  enlever  aux  plus  simples  mets  leur  appa- 
rence naturelle.  Des  gâteaux,  des  pâtisseries  de  toute 
espèce,  friandises  qu'on  ne  voyait  alors  que  sur  les  ta- 
bles de  la  plus  haute  noblesse ,  diversifiaient  agréable- 
ment le  coup  d'œil ,  et  les  vins  les  plus  délicats  ,  placés 
de  distance  en  distance  ,  couronnaient  le  luxe  du  festin. 

Les  Normands,  en  général ,  ne  se  faisaient  pas  remar- 
quer par  leur  intempérance.  Plus  difficiles  que  gloutons, 
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ils  recherchaient  la  délicatesse  dans  les  mets,  mais  ils 
évitaient  avec  soin  toute  espèce  d'excès,  et  l'on  ne  pou- 
vait en  dire  autant  des  Saxons.  Le  prince  Jean  et  ceux 
qui,  pour  lui  faire  leur  cour,  imitaient  ses  défauts, 
aimaient ,  il  est  vrai ,  un  peu  trop  les  plaisirs  de  la  table , 
et  l'on  n'ignore  pas  qu'il  mourut  d'une  indigestion  de 
pêches  et  d'ale  nouvelle;  mais  il  faisait  lui-même  une 
exception  aux  habitudes  de  ses  compatriotes. 

Ce  fut  avec  une  gravité  maligne,  qui  n'était  inter- 
rompue que  par  quelques  gestes  significatifs,  que  les 
chevaliers  normands  examinèrent,  en  observateurs  cri- 
tiques ,  les  fautes  contre  les  règles  arbitraires  de  la  so- 
ciété que  commettaient  involontairement  Athelstane  et 
Cedric  dans  un  banquet,  dont  l'ordonnance  et  le  céré- 
monial leur  étaient  à  peu  près  inconnus.  On  sait  très- 
bien  qu'on  pardonnerait  plutôt  à  un  homme  de  manquer 
aux  bienséances,  et  d'offenser  les  bonnes  mœurs,  que 
de  paraître  ignorer  les  points  les  plus  minutieux  de  l'éti- 
quette. Cedric ,  par  exemple ,  qui  essuyait  ses  mains  à 
une  serviette ,  au  lieu  d'attendre  qu'elles  séchassent  en 
les  agitant  gracieusement  en  l'air ,  paraissait  beaucoup 
plus  ridicule  que  son  compagnon  Athelstane ,  qui  s'était 
adjugé  à  lui  seul  tout  un  vaste  pâté  rempli  de  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  fin  et  de  plus  délicat ,  et  qu'on  ap- 
pelait dans  ce  temps-là  un  karum-pie.  Néanmoins  ,  lors- 
que après  un  mûr  examen  on  découvrit  que  le  thane  de 
Coningsburgh  (  ou  franklin ,  comme  l'appelaient  les  Nor- 
mands) ne  savait  pas  même  quel  était  le  mets  qu'il  venait 
de  dévorer  si  avidement ,  et  qu'il  avait  pris  les  becfigues 
et  les  rossignols  du  karum-pie  pour  des  pigeons  et  des 
alouettes,  son  ignorance  l'exposa  à  des  risées  que  sa 
gloutonnerie  méritait  à  plus  juste  titre. 
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Lorsque  le  repas  fut  terminé ,  et  tandis  que  la  bou- 
teille circulait  librement ,  les  con\  ives  se  mirent  à  parler 
du  tournoi  et  des  exploits  par  lesquels  chaque  chevalier 
avait  signalé  son  bras  ;  du  vainqueur  inconnu  qui  avait 
remporté  le  prix  du  combat  de  l'arc  ;  du  chevalier  noir 
qui  s'était  soustrait  aux  honneurs  qu'il  avait  mérités  ; 
enfin  du  brave  Ivanhoe ,  qui  avait  acheté  si  cher  la  gloire 
d'être  proclamé  vainqueur.  Il  régnait  dans  les  discours 
une  franchise  vraiment  militaire,  et  c'était  un  feu  rou- 
lant de  bons  mots  et  de  plaisanteries.  Le  prince  Jean 
était  le  seul  qui  parût  ne  point  partager  la  gaieté  géné- 
rale. Des  réflexions  pénibles  semblaient  l'agiter,  et  ce 
n'était  que  lorsque  l'un  de  ses  courtisans  le  rappelait  à 
lui-même ,  qu'il  semblait  prendre  quelque  intérêt  à  ce 
qui  se  passait  autour  de  lui.  Alors  il  se  levait  précipitam- 
ment, remplissait  sa  coupe,  la  vidait  d'un  trait,  comme 
pour  ranimer  ses  esprits  abattus,  et  ensuite  il  se  mêlait 
à  la  conversation  par  quelque  remarque  faite  brusque- 
ment ou  au  hasard. 

—  Nous  vidons  cette  coupe  ,  s'écria-t-il,  à  la  santé  de 
Wilfrid  d'Ivanhoe,  vainqueur  du  tournoi,  et  nous  re- 
grettons que  sa  blessure  ne  lui  ait  pas  permis  d'honorer 
ce  banquet  de  sa  présence.  Que  tout  le  monde  porte  sa 
santé,  ainsi  que  nous,  et  surtout  Cedric  de  Rother- 
ham,  digne  père  d'un  fils  qui  donne  de  si  belles  espé- 
rances. 

—  Non ,  prince ,  répondit  Cedric  en  se  levant  et  en 
replaçant  la  coupe  sur  la  table  sans  y  porter  ses  lèvres  ; 
je  ne  donne  pas  le  nom  de  fils  à  celui  qui  méprise  mes 
ordres ,  et  qui  renonce  aux  mœurs  et  aux  usages  de  ses 
pères. 

—  Il  n'est  pas  possible ,  s'écria  le  prince  en  jouant  la 
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surprise,  qu'un  aussi  brave  chevalier  soit  un  fils  indo- 
cile et  rebelle. 

—  Cependant  tel  est  Wilfrid  ,  reprit  Cedric.  Il  quitta 
ma  demeure  pour  aller  partager  les  plaisirs  de  la  cour  de 
votre  frère ,  où  il  apprit  ces  tours  d'agilité  que  vous  ap- 
pelez des  prouesses  et  que  vous  admirez  tant.  Il  la  quitta 
contre  ma  volonté  et  malgré  mes  ordres;  et,  du  temps 
d'Alfred  ,  une  pareille  conduite  eût  été  appelée  dés- 
obéissance ,  crime  qu'on  punissait  avec  la  plus  grande 
rigueur. 

—  Hélas  !  dit  le  prince  en  poussant ,  par  affectation ,  un 
profond  soupir,  puisque  votre  fils  a  été  à  la  cour  de  mon 
malheureux  frère ,  il  est  inutile  de  demander  où  et  de 
qui  il  apprit  à  désobéir  à  son  père. 

Ainsi  parla  le  prince  Jean ,  oubliant  sans  doute  que  si 
Henri  II  avait  eu  à  se  plaindre  plus  ou  moins  de  tous 
ses  enfans ,  c'était  cependant  lui  qui  srétait  le  plus  dis- 
tingué par  sa  rébellion  et  son  ingratitude. 

— Je  crois  ,  ajouta-t-il  après  un  moment  de  silence  , 
que  mon  frère  se  proposait  de  donner  à  son  favori  le 
riche  manoir  d'Ivanhoe. 

—  Il  le  lui  a  donné  effectivement ,  répondit  Cedric , 
et  ce  n'est  pas  le  moindre  grief  que  j'aie  à  reprocher  à 
mon  fils ,  que  de  s'être  abaissé  à  recevoir,  en  qualité  de 
vassal ,  ces  mêmes  domaines  qui  appartenaient  de  droit 
à  ses  ancêtres ,  et  qu'ils  avaient  toujours  possédés  sans 
dépendre  de  qui  que  ce  fut. 

—  Vous  ne  vous  opposerez  pas  alors,  brave  Cedric, 
dit  le  prince ,  à  ce  que  nous  donnions  ce  fief  à  une  per- 
sonne qui  ne  croira  pas  s'avilir  en  tenant  un  superbe; 
domaine  de  la  couronne  d'Angleterre.  —  Sire  Reginald 
Front-de-Bœuf,  ajouta-t-il  en  se  tournant  vers  ce  baron , 
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j'espère  que  vous  saurez  conserver  cette  belle  baron  nie 
d'Ivanhoe,  de  manière  à  ce  que  Wilfrid  n'encoure  pas 
le  déplaisir  de  son  père  en  y  rentrant  jamais. 

—  Par  saint  Antoine,  s'écria  le  géant  en  fronçant  son 
noir  sourcil ,  je  consens  à  passer  pour  Saxon ,  si  jamais 
Cedric,  ou  Wilfrid ,  ou  quelqu'un  de  leur  race,  m'ar- 
rache le  présent  que  Votre  Altesse  veut  bien  me  faire. 

—  Quiconque  t'appellera  Saxon,  sire  baron,  reprit 
Cedric  offensé  d'une  expression  que  les  Normands  em- 
ployaient souvent  pour  témoigner  leur  mépris  pour  les 
Anglais ,  te  fera  un  honneur  aussi  grand  qu'il  est  peu 
mérité. 

Front-de-Bœuf  allait  répondre ,  mais  la  pétulance  et 
la  légèreté  du  prince  prirent  les  de  vans. 

—  D'honneur,  milords,  le  noble  Cedric  dit  vrai ,  et  lui 
et  sa  race  peuvent  réclamer  le  pas  sur  nous,  tant  pour  la 
longueur  de  leur  généalogie  que  pour  celle  de  leurs 
manteaux. 

—  Oui,  dit  Malvoisin ,  ils  nous  précèdent  dans  le  com- 
bat, comme  le  daim  précède  les  chiens  qui  le  pour- 
suivent. 

—  Que  de  motifs  n'ont-ils  pas  pour  réclamer  la  pré- 
séance, dit  le  prieur  Aymer,  quand  ce  ne  serait  que  pour 
leurs  manières  nobles  et  gracieuses  ! 

—  Pour  leur  tempérance  tout-à-fait  remarquable , 
ajouta  Bracy,  oubliant  que ,  d'après  le  plan  du  prince , 
il  devait  épouser  une  Saxonne. 

—  Sans  parler  de  leur  courage  ,  ajouta  Brian  de  Bois- 
Guilbert ,  de  ce  courage  qu'ils  déployèrent  à  Hastings  et 
ailleurs. 

Tandis  que  les  courtisans ,  le  sourire  sur  les  lèvres , 
suivaient  ainsi  l'exemple  de  leur  prince,  et  que  tour  à 
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tour  ils  cherchaient  à  décocher  à  Cedric  quelque  trait 
de  ridicule,  le  Saxon  était  rouge  de  colère,  et  il  prome- 
nait sur  eux  tous  un  regard  terrible ,  comme  si  la  rapi- 
dité avec  laquelle  il  se  voyait  accablé  d'injures  l'avait 
empêché  de  leur  répondre  à  mesure  ;  ou  comme  un  tau- 
reau fougueux  qui ,  entouré  de  chiens  qu'on  a  lâchés 
contre  lui,  ne  sait  sur  lequel  il  doit  faire  tomber  d'abord 
sa  vengeance.  A  la  fin  il  parla  d'une  voix  entrecoupée , 
et  il  s'adressa  au  prince  Jean ,  comme  au  principal  au- 
teur de  l'insulte  qui  lui  avait  été  faite. 

—  Quels  qu'aient  pu  être  les  défauts  et  les  vices  de 
notre  race,  un  Saxon  aurait  été  regardé  comme  Nide- 
ring  (1)  (le  terme  de  mépris  le  plus  emphatique)  si,  dans 
son  propre  château,  à  sa  propre  table,  il  eût  traité  un 
hôte  qui  ne  l'avait  point  offensé  comme  Votre  Altesse  m'a 
vu  traiter  aujourd'hui  ;  et  quelques  revers  qu'aient  éprou- 
vés nos  ancêtres  dans  la  plaine  d'Hastings ,  ceux-là  du 
moins,  ajouta-t-il  en  regardant  Front-de-Bœuf  et  le  tem- 
plier, devraient  garder  le  silence ,  qui ,  il  y  a  quelques 
heures,  ont  perdu  selle  et  étriers  devant  la  lance  d'un 
Saxon. 

—  Par  ma  foi,  voilà  une  raillerie  piquante,  dit  le  prince. 
Qu'en  dites-vous ,  messieurs?  Nos  sujets  saxons  gran- 
dissent en  courage  et  en  esprit.  — Ils  sont  aussi  plaisans 
que  hardis  dans  ces  temps  de  troubles.  Quant  à  moi,  je 
crois  que  nous  n'avons  rien  de  mieux  à  faire  que  de  re- 

(1)  C'était  le  comble  de  l'ignominie ,  chez  les  Saxons  ,  que  de 
mériter  cette  c'pithète.  Guiilaume-le-Conquérant  lui-même,  tout 
haï  qu'il  était  par  eux,  attira  sous  ses  étendards  une  armée  considé- 
rable d'Àngio-Saxons  ,  en  menaçant  de  signaler  ceux  qui  resteraient 
en  arrière  comme  Niderings.  Un  auteur  cite  une  phrase  semblable 
qui  avait  la  même  influence  sur  les  Danois.  —  L.  T. 
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monter  sur  nos  vaisseaux ,  et  de  retourner  de  suite  en 
Normandie. 

—  Par  crainte  des  Saxons?  dit  Braey  en  riant:  il  ne 
nous  faudrait  pas  d'autres  armes  que  nos  épieux  de  chasse 
pour  réduire  ces  sangliers  aux  abois. 

—  Trêve  à  vos  railleries ,  sires  chevaliers ,  dit  Fitzurse , 
et  il  serait  bon  ,  ajouta-t-il  en  s'adressant  au  prince,  que 
Votre  Altesse  assurât  le  bon  Cedric  que  tous  ces  propos, 
qui  doivent  paraître  un  peu  durs  à  l'oreille  d'un  étran- 
ger, ne  sont  qu'un  badinage ,  et  qu'aucun  de  nous  n'a 
eu  l'intention  de  l'insulter. 

—  De  l'insulter?  répondit  le  prince  en  reprenant  ses 
manières  gracieuses  et  polies  ;  c'est  ce  que  je  ne  permet- 
trais jamais  qu'on  fit  en  ma  présence.  Ecoutez,  milords, 
je  bois  à  la  santé  de  Cedric  lui-même ,  puisqu'il  refuse 
de  boire  à  celle  de  son  fils. 

La  coupe  passa  de  main  en  main  au  milieu  des  ap- 
plaudissemens  perfides  des  courtisans  ;  mais  le  Saxon  ne 
fut  pas  la  dupe  de  ces  fausses  démonstrations.  Il  avait 
peu  de  finesse  et  de  pénétration  d'esprit  ;  mais  c'était  le 
croire  par  trop  simple  que  de  présumer  que  ce  compli- 
ment flatteur  lui  ferait  oublier  l'insulte  qui  lui  avait  été 
faite.  Il  garda  cependant  le  silence,  et  le  prince  proposa 
ensuite  la  santé  de  sire  Athelstane  de  Coningsburgh. 

Le  chevalier  inclina  la  tête,  et  il  répondit  à  l'honneur 
qu'on  lui  faisait  en  vidant  d'un  trait  la  vaste  coupe  qu'il 
tenait  à  la  main. 

—  Maintenant,  messieurs,  que  nous  avons  fait  raison  à 
nos  hôtes,  dit  le  prince  dont  la  tête  commençait  à  s'é- 
chauffer un  peu  sous  l'influence  des  vapeurs  du  vin ,  il 
est  juste  qu'ils  répondent  à  leur  tour  à  notre  courtoisie. 
Noble  thane,  ajouta-t-il  en  s'adressant  à  Cedric,  per- 
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mettez-nous  de  vous  prier  de  nommer  quelque  Normand, 
celui  dont  le  nom  souillera  le  moins  votre  bouche ,  et  de 
noyer  dans  cette  coupe  toute  l'amertume  que  ce  nom 
pourrait  laisser  derrière  lui  ! 

Fitzurse  se  leva  pendant  que  le  prince  Jean  parlait,  et , 
se  glissant  derrière  le  Saxon  ,  il  lui  insinua  de  ne  pas 
laisser  échapper  cette  occasion  de  mettre  fin  à  toute  es- 
pèce d'animosité  entre  les  deux  races,  en  nommant  le 
prince  Jean.  Le  Saxon  ne  répondit  rien  à  cette  insinua- 
tion politique;  mais,  se  levant  et  remplissant  sa  coupe 
jusqu'aux  bords,  il  adressa  ces  mots  au  prince: — Votre 
Altesse  demande  que  je  nomme  un  Normand  dont  je  ne 
rougisse  pas  de  porter  la  santé.  C'est  exiger  un  effort 
pénible ,  sans  doute ,  puisque  c'est  commander  à  l'esclave 
de  chanter  les  louanges  du  maître  ;  au  vaincu  ,  accablé 
de  tous  les  maux  qui  marchent  à  la  suite  de  la  conquête, 
de  chanter  les  louanges  du  conquérant.  Cependant  j'y 
consens  :  oui ,  j'en  nommerai  un ,  le  premier  par  le  rang 
comme  par  le  courage ,  le  meilleur  et  le  plus  noble  de  sa 
race  ;  et  quiconque  refusera  de  répéter  son  nom,  je  dis 
que  c'est  un  lâche,  dénué  de  tous  sentimens  d'honneur  ; 
je  le  dis  et  je  le  soutiendrai  au  péril  de  ma  vie.  Cheva- 
liers ,  à  la  santé  de  Richard  Cœur-de-Lion  ! 

Le  prince  Jean,  qui  s'était  attendu  que  son  nom  ter- 
minerait la  harangue  du  Saxon ,  tressaillit  en  entendant 
prononcer  si  inopinément  celui  de  son  frère.  Il  porta 
machinalement  la  coupe  à  ses  lèvres ,  puis  la  remit  aus- 
sitôt sur  la  table  pour  examiner  l'effet  que  cette  propo- 
sition inattendue  produisait  sur  les  convives.  Plusieurs 
anciens  courtisans  remplis  d'expérience  imitèrent  fidèle- 
ment l'exemple  que  le  prince  avait  donné  lui-même , 
portant  la  coupe  à  leurs  lèvres ,  puis  la  remettant  au 
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même  instant  devant  eux.  D'autres,  entraînés  par  un 

sentiment  plus  généreux,  s'écrièrent  avec  enthousiasme  : 
Vive  le  roi  Richard!  et  puissè-t-il  nous  être  bientôt 
rendu!  Quelques-uns  (Front- de- Bœuf  et  le  templier 
étaient  de  ce  petit  nombre)  ne  portèrent  pas  même  la 
main  à  leurs  coupes,  et  restèrent  immobiles,  tandis  quun 
froid  dédain  se  peignait  dans  tous  leurs  traits.  Mais  per- 
sonne n'osa  s'opposer  ouvertement  à  ce  qu'on  portât  la 
santé  du  monarque  régnant. 

Après  avoir  joui  de  son  triomphe  pendant  près  d'une 
minute,  Cedric  dit  à  son  compagnon  :  —  Levons-nous  , 
noble  Athelstane!  nous  sommes  restés  ici  assez  long- 
temps ,  puisque  nous  avons  répondu  à  la  courtoisie  du 
prince  Jean ,  qui  a  rempli  si  dignement  à  notre  égard  les 
devoirs  de  l'hospitalité.  Ceux  qui  voudraient  connaître 
plus  à  fond  les  manières  rudes  et  grossières  des  Saxons 
peuvent  venir  nous  voir  dans  les  demeures  de  nos  an- 
cêtres  ;  nous  ne  les  quitterons  plus  ;  nous  savons  à  pré- 
sent ce  que  c'est  qu'un  banquet  royal,  et  ce  que  c'est 
que  la  politesse  normande. 

A  ces  mots  il  se  leva,  et  sortit  suivi  d' Athelstane  et  de 
plusieurs  autres  convives  qui,  Saxons  comme  eux,  se 
tenaient  offensés  par  les  sarcasmes  du  prince  Jean  et  de 
ses  courtisans. 

—  Par  les  os  de  saint  Thomas  !  dit  le  prince  lorsqu'ils 
furent  partis ,  ces  rustres  de  Saxons  ont  eu  tous  les  hon- 
neurs de  la  journée,  et  ils  se  sont  retirés  en  triomphe. 

—  Conclamatum  et  poculatum  est,  dit  le  prieur  Aymer, 
nous  avons  bu  et  nous  avons  crié  :  il  serait  temps  de 
laisser  là  les  flacons. 

—  Le  moine,  dit  Bracy,  a-t-il  donc  quelque  pénitente 
à  confesser  ce  soir,  qu'il  soit  si  pressé  de  partir? 
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—  Non,  sire  chevalier,  reprit  l'abbé,  mais  j'ai  plu- 
sieurs milles  à  faire  ce  soir  pour  regagner  mon  humble 
demeure. 

—  Ils  nous  quittent,  dit  le  prince  à  l'oreille  de  Fit- 
zurse  ;  la  crainte  les  poursuit  déjà,  et  ce  prieur  poltron 
est  le  premier  à  m'abandonner. 

—  Ne  craignez  rien,  prince,  lui  dit  Waldemar;  je 
saurai  bien  l'engager  à  se  trouver  à  York  lorsque  nous 
nous  y  réunirons  comme  nous  en  sommes  convenus. 
Sire  prieur,  ajouta-t-il ,  je  désirerais ,  avant  votre  départ, 
vous  dire  deux  mots  en  particulier. 

Tous  les  convives  s'étaient  alors  dispersés,  à  l'excep- 
tion de  ceux  qui  étaient  de  la  suite  du  prince  Jean ,  ou 
qui  s'étaient  déclarés  ouvertement  pour  lui. 

— Voilà  donc  le  résultat  de  vos  avis ,  dit  le  prince  en 
jetant  un  regard  irrité  sur  Fitzurse.  Je  suis  bravé  à 
ma  propre  table  par  un  Saxon  ivre;  et,  au  seul  nom  de 
mon  frère,  tout  le  monde  me  fuit  comme  si  j'avais  la 
lèpre. 

—  Ce  n'est  pas  moi ,  prince ,  c'est  votre  légèreté  et 
votre  imprudence  qu'il  faut  en  accuser.  Mais  ce  n'est  pas 
le  moment  de  se  livrer  à  des  reproches  inutiles  ;  Bracy 
et  moi  nous  irons  trouver  ces  lâches,  et  nous  leur  fe- 
rons sentir  qu'ils  se  sont  trop  avancés  pour  reculer. 

—  Ce  sera  en  vain ,  dit  le  prince  Jean  en  parcourant 
la  salle  à  grands  pas,  et  avec  une  agitation  à  laquelle  le 
vin  avait  contribué  en  partie ,  ce  sera  en  vain.  Ils  ont  vu 
comme  Balthazar  l'écriture  sur  le  mur  ;  ils  ont  aperçu 
les  traces  du  lion  sur  le  sable  ;  ils  ont  entendu  les  ru- 
gissemens  qui  ébranlaient  au  loin  la  forêt;  rien  ne  rani- 
mera leur  courage. 


^34  IVANHOE. 

—  Plût  à  Dieu  que  quelque  ehose  pût  ranimer  le  sien  ! 
dit  Fitzurse  à  Bracy.  Le  nom  seul  de  son  frère  lui  donne 
la  fièvre.  Qu'ils  sont  à  plaindre  les  conseillers  d'un 
prince  qui  manque  de  courage  et  de  résolution  pour  le 
bien  comme  pour  le  mal  ! 
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